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BRANDEBOURG. 


Ment,  de  Brandebourg,  A 


AU     PRINCE 


DE     PRUSSE; 


MON     CHER    FRERE, 


J'ai  employé  depuis  quelque  temps  les 
mom'ens  de  mon  loifir  à  faire  f  abrégé  de 
l'hiftoire  de  la  maifon  de  Brandebourg.  A 
qui  pourrais-je  mieux  adrefler  cet  ouvrage 
qu'à  celui  qui  fera  un  jour  l'ornement 
de  cette  hiftoire  ?  qu'à  celui  que  la  naif- 
fance  appelle  au  trône,  et  auquel  j'ai 
confacré  tous  les  travaux  de  ma  vie? 
Vous  étiez  inftruit  des  actions  de  vos 
ancêtres  avant  que  je  prifïe  la  plume  pour 
les  écrire.  Les  foins  que  je  me  fuis  don- 
nés   en  fefant  cet  abrégé ,   ne  pourront 
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fervir  qu'à  Vous  en  rappeler  la  mé- 
moire. Je  n'ai  rien  déguifé ,  je  n'ai  rien 
tu  :  j'ai  repréfanté  les  princes  de  votre 
m  ai  f on  tels  qu'ils  ont  été.  Le  même 
pinceau  qui  a  peint  les  vertus  civiles 
et  militaires  du  grand  électeur,  a  tou- 
ché les  déiauts  du  premier  roi  de  PrufTe, 
et  ces  pallions  qui,  par  les  cleffeins  ca- 
chés de  la  Providence,  ont  fervi  dans 
la  fuite  des  temps  à  porter  cette  mai- 
fon au  point  de  gloire  où  elle  eft  par- 
venue. Je  me  fuis  élevé  au-deifus  de 
tout  préjugé.  J'ai  regardé  des  princes , 
des  rois,  des  parens  comme  des  hom- 
mes ordinaires.  Loin  d'être  fédui{  par 
la  domination,  loin  d'idolâtrer  mes  an- 
cêtres, j'ai  blâmé  le  vice  en  eux  avec 
hardiefTe,  parce  qu'il  ne  doit  pas  trou- 
ver d'afile  fur  le  trône.  J'ai  loué  la  vertu 
par-tout  où  je  l'ai  trouvée  ,  en  me  défen- 
dant même  contre  Penthoufiafme  qu'elle 
infpire,  afin  que  la  vérité  fimple  et  pure 
régnât  feule  dans  cette  hiftoire.  S'il  eft 
permis  aux  hommes  de  pénétrer  dans  les 
temps    qui  doivent  s'écouler  après  eux; 
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fi  Ton  peut ,  en  approfondiffant  les  prin- 
cipes ,  deviner  leurs  conféqtiences  ,  je 
préfage,  par  la  connaiffance  que  j'ai  de 
votre  caractère,  la  profpérité  durable  de 
cet  empire.  Ce  n'eft  point  l'effet  d'une 
amitié  aveugle  qui  me  féduit  en  votre 
faveur;  ce  n'efl:  peint  le  langage  d'une 
baffe  flatterie ,  que  nous  dételions  tous 
deux  également  ;  c'eft  la  vérité  qui  m'o- 
blige de  dire,  avec  une  fatisfaction  inté- 
rieure ,  que  vous  vous  êtes  déjà  rendu 
digne  du  rang  où  la  naiffance  vous  ap- 
pelle. Vous  avez  mérité  le  titre  de  défen- 
feur  de  la  patrie,  en  expofant  généreufe- 
ment  vos  jours  pour  fon  falut.  Si  vous 
ne  dédaignâtes  pas  de  paffer  par  les  gra»- 
des  fubordonnés  du  militaire ,  c'eft  que 
vous  penfiez  que  pour  bien  commander 
il  fallait  auparavant  favoir  obéir;  c'eft 
que  votre  modération  vous  défendait  de 
vous  parer  de  la  gloire  que  le  vulgaire 
des  princes  eft  avide  d'ufurper  fur  l'ex- 
périence des  anciens  capitaines.  Uni- 
quement attaché  au  bien  de  l'Etat,  vous 
avez  fait  taire  toutes  pallions  et  tout  intérêt 
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particulier,  lorfqu'il  était  queftion  de  fon 
fervice.  C'était  par  un  même  principe 
que  BouSlers  s'offrit  au  roi  de  France, 
la  campagne  de  170g  ,  et  qu'il  fervit 
fous  Villars ,  quoiqu'il  fut  l'ancien  de 
ce  maréchal.  Souffrez  que  je  vous  appli- 
que ce  mot  de  Villars  :  lorfqu'il  vit 
arriver  à  l'armée  fon  doyen  ,  et  qu'il 
fut  qu'il  venait  pour  fervir  fous  fes  or- 
dres, il  lui  dit:  des  compagnons  pareils 
valent  toujours  des  maîtres.  Ce  n'eft  pas 
feulement  fur  ce  fang  -  froid  inaltérable 
dans  les  plus  grands  périls  ,  fur  cette 
réfolution  toujours  pleine  de  prudence 
dans  les  momens  déciiifs,  qui  vous  ont 
fait  connaître  des  troupes  comme  un 
des  inftrumens  principaux  de  leur  vic- 
toire, que  je  fonde  mes  efpérances  et  cel- 
les du  public.  Les  rois  les  plus  valeureux 
ont  fouvent  fait  le  malheur  des  Etats  ;  té- 
moin l'ardeur  guerrière  de  François  I, 
de  Charles  XII  et  de  tant  d'autres  prin- 
ces qui  ont  penfé  fe  perdre ,  ou  qui  ont 
ruiné  leurs  affaires  par  un  débordement 
d'ambition.    Permettez -moi   de  vous  le 
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dire ,  c'eft  la  douceur  ,  l'humanité  de  votre 
caractère;  ce  font  ces  larmes  fincères 
et  vraies  que  vous  avez  verfées ,  lorl- 
qu'un  accident  fubit  penfa  terminer  mes 
jours ,  que  je  regarde  comme  des  gages 
afiurés  de  vos  vertus ,  et  du  bonheur  de 
ceux  dont  le  ciel  vous  confiera  le  gou- 
vernement. Un  cœur  ouvert  à  l'amitié 
eft  au-cleïïus  d'une  ambition  baiïe  ;  vous 
ne  connaiffez  d'autres  règles  de  votre 
conduite %  que  la  juftice,  et  vous  n'avez 
d'autre  volonté  que  celle  de  conferver 
TeHirne  des  fages.  C'était  ainfi  que  pen- 
faient  les  Antonin  ,  les  Tite,  les  Trajan, 
et  les  meilleurs  princes ,  qu'on  a  nommés 
avec  raifon  les  délices  du  genre  humain. 
Que  je  fuis  heureux,  mon  cher  frère, 
de  connaître  tant  de  vertus  dans  les  plus 
proches  et  les  plus  chers  de  mes  parens  ! 
Le  ciel  m'a  donné  une  ame  iènfible  au 
mérite,  et  un  cœur  capable  de  recon- 
naiffance;  ces  liens,  joints  à  ceux  de  la 
nature,  m'attacheront  à  vous  à  jamais* 
Ce  font  des  fentimens  qui  vous  font 
connus  depuis  long-temps,  mais  que  je 
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fuis  bien  aife  de  vous  réitérer  à  la  tète  de 
cet  ouvrage,  et,  pour  ainfi  dire,  à  ta 
face  de  l'univers.  Je  fuis  avec  autant 
d'amitié  que  d  eftime, 


MON   CHER  FRERE, 


Votre  fldelle  frère  et  fervkeur 

F   É    D   F    R   I    C. 


DISCOURS 


PRELIMINAIRE. 


('histoire  eft  regardée  comme  l'école  des 
princes  :  elle  peint  à  leur  mémoire  les  règnes 
des  fouverains  qui  ont  été  les  pères'de  la  patrie, 
et  des  tyrans  qui  l'ont  défolée  ;  elle  leur  marque 
les  caufes  de  l'agrandiffement  des  empires ,  et 
celles  de  leur  décadence  ;  elle  déploie  une  fi 
grande  multitude  de  caractères ,  qu'il  s'en  trouve 
néceiïai rement  de  reiTemblans  à  ceux  des  fouve- 
rains de  nos  jours  ;  et  prononçant  fur  la  réputa- 
tion des  morts ,  elle  juge  tacitement  les  vivans. 
Le  blâme  dont  elle  couvre  les  hommes  vicieux 
qui  ne  font  plus,  eft  une  leçon  de  vertu  qu'elle 
fait  à  la  génération  préfente:  l'hiftoire  paraît  lui 
révéler  quels  feront  fur  elle  les  arrêts  de  la  pof- 
térité. 

Quoique  l'étude  de  l'hiftoire  foit  proprement 
celle  des  princes  ,  elle  n'eft  pas  moins  utile  aux 
particuliers  ;  c'eft  la  chaîne  des  événemens  de  tous 
les  fiècles  jufqu'à  nos  jours.  L'homme  de  loi,  le 
politique ,  le  guerrier  ,  lorfqu'ils  y  ont  recours  , 
apprennent  la  connexion  que  les  chofes  préfentes 
ont  avec  les  chofes  paiïées;  ils  trouvent  dans 
l'hiftoire  l'éloge  de  ceux  qui  ont  bien  fervi  leur 
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patrie  ,  et  combien  font  en  abomination  les  noms 
ceux  qui  ont  abufé  de  Ja  confiance  de  leurs 
citoyens;  ils  acquièrent  une  expérience  préma- 
turée. Rétrécir  et  borner  la  fphère  de  fes  idées 
au  lieu  qu'on  habite,  reftreindre  fes  connaiffances 
à  fes  devoirs  privés  ,  s'eft  s'abrutir  dans  l'ignorance 
]a  plus  groffière.  Pénétrer  dans  les  temps  qui 
nous  ont  précédés;  embnuTer  le  monde  entier, 
avec  toute  l'étendue  de  fon  efprit,  c'eft  faire  récl- 
ent  des  conquêtes  fur  l'ignorance  et  fur  Terreur; 
c'eft  avoir  vécu  dans  tous  les  fiècles,  et  devenir 
en  effet  citoyen  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
pays. 

Comme  les  hiftoires  universelles  fervent  à  nous 
orienter  dans  cette  multitude  de  faits  qui  font 
arrivés  dans  tous  les  pays;  que,  de  l'antiquité  1& 
plus  reculée ,  elles  nous  conduifent  avec  ordre 
par  la  fuccefïion  des  temps,  en  marquant  de  cer- 
taines époques  principales  qui  fervent  de  points- 
d'appui  à  la  mémoire:  de  même  les  hiftoires  par- 
ticulières ont  leur  utilité,  en  ce  qu'elles  détaillent 
les  fuites  des  événemens  qui  fe  font  pattes  dans  un 
empire,  en  fe  bornant  à  cet  objet  unique.  Les 
hiftoires  univerfelles  nous  préfentent  un  grand 
tableau  ,  rempli  d'un  nombre  prodigieux  de  figures, 
donfcde  fortes  ombres  en  couvrent  quelques-unes  . 
trop  peu  diftinctes  pour  qu'on  les  remarque. 
Les  hiftoires  particulières  tirent  une  figure  de  ce 
tableau  ;  elles  la  peignent  en  grand  ;  elles  l'avanta» 
geot  dzs  effets  des  lumières  et  des   clairs   obfcurs 
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qui  la  font  valoir;    et   mettent  le  public    en    état 
de  la  confidérer  avec  l'attention  qu'elle  mérite. 

Un  homme  qui  ne  fe  croit  pas  tombé  du  ciel  , 
qui  ne  date  pas  l'époque  du  monde  du  jour  de  fa 
naiiïance ,    doit    êcre    curieux  d'apprendre  ce  qui 
s'eft  paffé  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays. 
Si  fon  indifférence  ne  prend  aucune  part  aux  def- 
tinées  de  tant  de  grandes  nations  qui   ont  été  les 
jouets    de  la  fortune,   du  moins   s'intéreflera-t-il  à 
l'hiftoire    du    pays  qu'il   habite ,  et  verra-t-il  avec 
pLûfir    les   événemens    auxquels   fes   ancêtres   ont 
participé.     Qu'un    anglais   ignore   la   vie   des   rois 
qui  ont  occupé  le  trône  de  Perfe ,   qu'il  confonde 
ce  nombre  infini  de  papes  qui  ont  gouverné  l'églife  , 
on  le  lui  pardonnera  ;  mais  on  n'aura  pas  la  même 
indulgence    pour    lui  ?    s'il   n'en:   point    inftruit  de 
l'origine   de    fon     parlement  ,    des    coutumes    de 
fon  île ,    et  des  différentes    races  de  rois  qui   ont 
régné  en  Angleterre.  On  a  écrit  l'hiftoire  de  tous 
les  pays  policés  de  l'Europe  :   il  n'y  avait  que  les 
Pruffiens  qui  n'euffent  point  la  leur.   Je  ne  compte 
point  au  nombre  des  hiftoriens  un  Hartknoch,  un 
Puffendorff,  auteurs  laborieux  à  la  vérité,  qui  ont 
compilé  des  faits ,  et  dont  les  ouvrages  font   plu- 
tôt des  dictionnaires  hiftoriques  que   des  hiftoires 
mêmes.  Je  ne  compte  point  Lœckel ,  qui  n'a  fait 
qu'une  chronique  diffufe ,    où  l'on  achète  un  évé- 
nement intéreffant    par    cent    pages    d'ennui.    Ces 
fortes   d'auteurs  ne  font  que  des  manœuvres  ,   qui 
amaffent  fcrupuleufement  et  fans  choix  quantité  de 
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patrie  ,  et  combien  font  en  abomination  les  noms 
de  ceux  qui  ont  abufé  de  la  confiance  de  leurs 
citoyens;  ils  acquièrent  une  expérience  préma- 
turée. Rétrécir  et  borner  la  fphère  de  fes  idées 
au  lieu  qu'on  habite,  reftreindre  fes  connaïUances 
à  fes  devons  privés  ,  s'eft  s'abrutir  dans  l'ignorance 
]a  plus  groiïière.  Pénétrer  dans  les  temps  qui 
nous  ont  précédés;  embraffer  le  monde  entier, 
avec  toute  f étendue  de  fon  efprit,  c'eft  faire  récl- 
ent  des  conquêtes  fur  l'ignorance  et  fur  l'erreur; 
c'eft  avoir  vécu  dans  tous  les  fiècles,  et  devenir 
en  effet  citoyen  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
pays. 

Comme  les  hiftoires  univerfelles  fervent  à  bous 
orienter  dans  cette  multitude  de  faits  qui  font 
arrivés  dans  tous  les  pays;  que,  de  l'antiquité  la» 
plus  reculée ,  elles  nous  conduifent  avec  ordre 
par  la  fucceiïion  des  temps,  en  marquant  de  cer- 
taines époques  principales  qui  fervent  de  points- 
d'appui  à  la  mémoire:  de  même  les  hiftoires  par- 
ticulières ont  leur  utilité,  en  ce  qu'elles  détaillent 
les  fuites  des  événemens  qui  fe  font  paiTés  dans  un 
empire,  en  fe  bornant  à  cet  objet  unique.  Les 
hiftoires  univerfelles  nous  préfentent  un  grand 
tableau  ,  rempli  d'un  nombre  prodigieux  de  figures, 
donfcde  fortes  ombres  en  couvrent  quelques-unes  , 
trop  peu  diftinctes  pour  qu'on  les  remarque. 
Les  hiftoires  particulières  tirent  une  figure  de  ce 
tableau  ;  elles  la  peignent  en  grand  ;  elles  l'avanta- 
gent d^s  effets  des  lumières  et  des   clairs   obfcurs 
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qui  la  font  valoir;    et   mettent  le  public    en    état 
de  la  confidérer  avec  l'attention  qu'elle  mérite. 

Un  homme  qui  ne  fe  croit  pas  tombé  du  ciel  , 
qui  ne  date  pas  l'époque  du  monde  du  jour  de  fa 
naiffance,  doit  être  curieux  d'apprendre  ce  qui 
s'eft  paffé  dans  tous  les  temps  et  dans  tons  les  pays. 
Si  fon  indifférence  ne  prend  aucune  part  aux  def- 
tinées  de  tant  de  grandes  nations  qui  ont  été  les 
jouets  de  la  fortune,  du  moins  s'intéreffera-t-il  à 
Ihiftoire  du  pays  qu'il  habite ,  et  verra-t-il  avec 
plaifir  les  événemens  auxquels  fes  ancêtres  ont 
participé.  Qu'un  anglais  ignore  la  vie  des  rois 
qui  ont  occupé  le  trône  de  Perfe ,  qu'il  confonde 
ce  nombre  infini  de  papes  qui  ont  gouverné  l'églife  , 
on  le  lui  pardonnera  ;  mais  on  n'aura  pas  la  même 
indulgence  pour  lui,  s'il  n'eft  point  inftruit  de 
l'origine  de  fon  parlement  ,  des  coutumes  de 
fon  île ,  et  des  différentes  races  de  rois  qui  ont 
régné  en  Angleterre.  On  a  écrit  l'hiftoire  de  tous 
les  pays  policés  de  l'Europe  :  il  n'y  avait  que  les 
Prufïiens  qui  n'euffent  point  la  leur.  Je  ne  compte 
point  au  nombre  des  hiftoriens  un  Hartknoch,  un 
Puffendorff,  auteurs  laborieux  à  la  vérité,  qui  ont 
compilé  des  faits,  et  dont  les  ouvrages  font  plu- 
tôt des  dictionnaires  hiftoriques  que  des  hiftoires 
mêmes.  Je  ne  compte  point  Lœckel,  qui  n'a  fait 
qu'une  chronique  diffufe ,  où  Ton  achète  un  évé- 
nement intéreffant  par  cent  pages  d'ennui.  Ces 
fortes  d'auteurs  ne  font  que  des  manœuvres  ,  qui 
amaffent  fcrupuleufement  et  fans  choix  quantité  de 
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matériaux,  qui  reftent  inutiles  jufqu'à  ce  qu'un 
architecte  leur  ait  donné  la  forme  qu'ils  devaient 
avoir.  Il  eft  aufli  peu  poiïible  que  ces  compila- 
tions fafTent  une  hiftoire  ,  qu'il  eft  impoflible  que 
des  caractères  d'imprimerie  fafTent  un  livre,  à 
moins  d'être  arrangés  dans  l'ordre  qui  leur  fait 
compofer  des  mots,    des  plirafes  et  des  périodes. 

La  jeuneffe  impatiente ,  et  les  gens  de  goût 
avares  de  leurs  momens,  ne  fe  prêtent  que  diffici- 
lement à  la  lecture  de  ces  volumes  immenfes:  des 
lecteurs,  qui  s'humanifent  avec  une  brochure, 
s'épouvantent  d'un  in-folio;  et  par  ces  raifons  les 
auteurs  que  je  viens  de  nommer  ,  étaient  peu  lus; 
et  l'hiftoire  de  Brandebourg  et  de  Prufte ,  peu 
connue. 

Dès  le  reçue  de  Frédéric  I,  on  fentit  le 
befoin  qu'on  avait  d'un  auteur  qui  rédigeât  dans 
une  forme  convenable  cette  hiftoire.  Teffier  fut 
appelé  de  Hollande  pour  fe  charger  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  Teiïier  fit  un  panégyrique  au  lieu 
d'une  hiftoire;  et  il  paraît  qu'il  a  ignoré  que  la 
vérité  efl;  auffi  eflentielle  à  l'hiftoire ,  que  l'ame  l'efl 
au  corps  humain. 

J'ai  trouvé  devant  moi  cette  carrière  vide,  et 
j'ai  effayé  de  la  remplir  ,  tant  pour  faire  un  ouvrage 
utile,  que  pour  donner  au  public  une  hiftoire 
qui  lui  manquait. 

J'ai  puifé  les  faits  dans  les  meilleures  fources  que 
j  ai  trouvées  ;  dans  les  temps  reculés,  j'ai  eu  recours 
à  Céfar  et  à  Tacite;  dans  les  temps  poftérieurs, 
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j'ai  confulté  la  chronique  de  Lœckel ,  Puffendorff 
et  Hartknoch  ;  et  fur-tout  j'ai  dreffé  mes  mémoires 
fur  les  faft.es  et  les  documens  authentiques  qui  fe 
trouvent  dans  les  archives  royales.  J'ai  rapporté 
les  faits  incertains  comme  incertains  ;  et  les  lacu- 
nes ,  je  les  ai  laiiïees  comme  je  les  ai  trouvées  : 
je  me  fuis  fait  une  loi  d'être  impartial ,  et  d'envi- 
fager  tous  les  événemens  d'un  coup  d'œil  philofo- 
phique  ;  perfuadé  que,  d'être  vrai,  c'eft  le  premiec 
devoir  d'un  hiftorien.  / 

Si  quelques  perfonnes  délicates  fe  trouvent  offeri- 
fées  de  ce  que  je  n'ai  pas  fait  mention  de  leurs 
ancêtres  d'une  manière  avantageufe  ,  je  n'ai  qu'un 
mot  à  leur  répondre  ;  c'eft  que  je  n'ai  pas  pré- 
tendu faire  un  éloge,  mais  une  hiftoire  ;  qu'on 
peut  eftimer  leur  mérite  perfonnel,  et  blâmer  les 
fautes  qu'ont  faites  leurs  pères  ;  chofes  très-com- 
patibles. Il  n'eft  d'ailleurs  que  trop  vrai,  qu'un 
ouvrage  écrit  fans  liberté  ne  peut  être  que  médio- 
cre ou  mauvais  ;  et  qu'on  doit  moins  refpecter 
les  hommes  qui  périffent ,  que  la  vérité  qui  ne 
meurt  jamais. 

Peut-être  y  aura-t-il  des  perfonnes  qui  trouve- 
ront cet  abrégé  trop  court,  et  j'ai  à  leur  dire  que 
je  n'ai  point  eu  intention  de  faire  un  ouvrage  long 
et  diffus.  Qu'un  profelTeur  curieux  de  minuties  me 
fâche  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  rapporté  de  quelle 
étoffe  était  l'habit  d'Albert  furnommé  l'Achille, 
ou  quelle  coupe  avait  le  rabat  de  Jean  le  Cicéron; 
qu'un    pédant     de     Ratisbonne   me    trouve    très- 
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blâmable  de  ce  que  je  n'ai  pas  copié  dans  mon 
ouvrage  ,  des  procès ,  des  négociations ,  des  con- 
trats ,  ou  des  traités  de  paix  ,  qu'on  trouve  ailleurs 
dans  de  gros  livres  :  j'avertis  tcus  ces  gens-là  que 
ce  n'eft  pas  pour  eux  que  j'écris  :  je  n'ai  pas  le 
loifir  de  compofer  un  in-folio  ;  à  peine  puis-je 
fuftire  à  un  abrégé  hiftorique  ;  et  je  fuis  d'ailleurs 
fermement  de  l'opinion,  qu'une  chofe  ne  mérite 
d'être  écrite  qu'autant  qu'elle  mérite  d'être  retenue. 

C'eft  par  cette  raifon  que  j'ai  parcouru  rapide- 
ment l'obfcurité  des  origines  et  l'adminiftration 
peu  intéreiïante  des  premiers  princes.  Il  en  eft  des 
hiftoires  comme  des  rivières,  qui  ne  deviennent 
importantes  que  de  l'endroit  où  elles  commencent 
à  être  navigables.  L'hiftoire  de  la  maifon  de 
Brandebourg  n'intéreffe  que  depuis  Jean  Sigif- 
mond,  par  l'acquifition  que  ce  prince  fit  de  la 
Prude  ,  autant  que  par  la  fucceflion  de  Clève ,  qui 
lui  revenait  de  droit  en  vertu  d'un  mariage  qu'il 
avait  contracté  ;  c'eft  depuis  cette  époque  ,  que 
la  matière  devenant  plus  abondante,  elle  m'a  donné 
le  moyen  de  m'étendre  à  proportion. 

La  guerre  de  trente  ans  eft  bien  autrement  intéref- 
fante  que  les  démêlés  de  Frédéric  I  avec  les  Nurem- 
bergeois  ,  ou  que  les  carroufels  d'Albert  l'Achille. 
Cette  guerre ,  qui  alaiffé  des  traces  profondes  dans 
tous  les  Etats,  eft  un  de  ces  grands  événement  qu'au- 
cun allemand  ni  aucun  pruffien  ne  doit  ignorer.  On 
y.  voit  d'un  côté  l'ambition  de  la  maifon  d'Autri- 
che ,  armée  pour  ctablir  fon  defpotifme  dans  l'Em- 
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pire,  et  d'un  autre  la  générofité  des  princes  d'Al- 
lemagne, qui  combattaient  pour  leur  liberté;  la 
religion  fervant  de  prétexte  aux  deux  partis.  On 
voit  la  politique  de  deux  grands  rois  s'intérefTer  au 
fort  de  l'Allemagne,  et  réduire  la  maifon  d'Au- 
triche au  point  de  confentir  par  la  paix  de  Weft- 
phalie  au  retablifTement  de  cette  balance  qui  main- 
tient l'équilibre  entre  l'ambition  des  empereurs  et 
la  liberté  du  collège  électoral.  Des  événemens  de 
cette  importance,  qui  influent  jufqu'en  nos  jours 
dans  les  plus  grandes  affaires ,  demandaient  d'être 
plus  détaillés  :  aufii  leur  alje  donné  l'étendue  que 
comportait  îa  nature  de  cet  ouvrage. 

J'ai  revu  ,  corrigé  et  augmenté  cette  édition , 
autant  que  d'autres  occupations  plus  graves  ont 
pu  me  le  permettre:  la  première  édition  ne  s  étant 
faite  que  fur  une  copie  peu  correcte ,  j'ai  tâché  de 
rendre  celle-ci  plus  exacte,  tant  en  confidération 
de  la  matière ,  qu'en  confidération  du  public  ,  que 
tout  homme ,  qui  écrit ,  doit  refpecer. 

Il  vient  de  paraître  un  abrégé  chronologique 
de  l'hiftoire  de  France ,  qu'on  peut  regarder  corn- 
me  un  éïixir  des  faits  les  plus  remarquables  de  cette 
biftoire  :  le  judicieux  auteur  de  cet  ouvrage  a  eu 
l'art  de  donner  des  grâces  à  la  chronologie  même  ; 
favoir  ce  que  ce  livre  contient,  c'eft  pofféder 
parfaitement  l'hiftoire  de  France.  Je  ne  me  flatte 
point  d'avoir  mis  les  mêmes  agrémens  dans  cet 
effai  ;  mais  je  croirai  mes  peines  récompenfées , 
fi  cet  ouvrage  peut  devenir  utile  à  notre  jeuneïTe, 
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et  ménager   du  temps  aux  lecteurs  qui  nen  ont 
point  à  perdre. 

Quoique  j'aie  prévu  les  difficultés  qu'il  y  a 
pour  un  allemand  d  écrire  dans  une  langue  étran- 
gère ,  je  me  fuis  pourtant  déterminé  en  faveur  du 
français  ,  à  caufe  que  c'eft  la  plus  polie  et  la  plus 
répandue  en  Europe,  et  qu'elle  paraît  en  quelque 
façon  fixée  par  les  bons  auteurs  du  fiècle  de 
Louis  XIV.  Après  tout,  il  n'eft  pas  plus  étrange 
qu'un  allemand  écrive  de  nos  jours  en  français, 
qu'il  ne  Tétait  du  temps  de  Cicéron  qu'un  romain 
écrivît  en  grec.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur 
mon  livre;  ou  il  arriverait  que  la  préface  devien- 
drait plus  longue  que  l'ouvrage  même  :  c'eft  aux 
lecteurs  à  juger  fi  j'ai  rempli  la  tâche  que  je  me 
fuis  propofée,  ou  fi  j'ai  perdu  mes  peines  et  mon 
temps. 
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POUR    SERVIR 


L'HISTOIRE    DE    LA    MAISON 

I)  E 

BRANDEBOURG. 


A  maifon  de  Brandebourg  ,  ou  plutôt  celle  de 
Hohenzollern ,  eft  fi  ancienne  ,  que  fon  origine  fe 
perd  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité.  On  pour- 
rait rapporter  des  fables  ou  des  conjectures  fur  fon 
extraction  ;  mais  les  fables  ne  doivent  pas  être  pré- 
fentées  au  public  judicieux  et  éclairé  de  ce  fiècle. 
Peu  importe  que  des  généalogiftes  faffent  defeen- 
dre  cette  maifon  des  Colonnes  ;  et  que ,  par  une 
bévue  groffière  ,  ils  confondent  le  feeptre  qui  eft 
dans  les  armoiries  de  Brandebourg  ,  avec  la  colonne 
que  cette  maifon  italienne  porte  dans  fon  écuffon  ; 
peu  importe  enfin  que  Ton  fafle  defeendre  les 
comtes  de  Hohenzollern  ,  de  Witikind  ,  des  Guelfes, 
ou  de  quelque  autre  tige:  les  hommes  ,  ce  me  fem- 
ble,  font  tous  d'une  race  également  ancienne.  Après 
tout,  les  recherches  d'un  généalogifte,  ou  l'occu- 
pation  des  favans   qui  travaillent  fur  l'étymologie 
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des  mots  ,  font  des  objets  fi  minces,  que  par  cela 
même  ils  ne  font  pas  dignes  d'occuper  des  têtes 
penfantes;  il  faut  des  faits  remarquables,  et  des 
chofes  capables  d'arrêter  l'attention  des  perfonnes 
raif  n  nabi  es. 

Nous  ne  nous  amuferons  donc  point  à  nouç  alam- 
biquer  Fefprit  fur  ces  recherches  ,  auffi  frivoles. que 
peu  intéreffantes. 

Taiîiilon  eft  le  premier  comte  de  Hohenzollern 
connu  dans  Thiftoire  ;il  vécut  à  peu-près  l'année  800. 
Ses  defeendans  ont  été  Danco  ,  Rodolphe  I ,  Othon  , 
"Wolfgang,  Frédéric   I  ,  Frédéric  II,    Frédéric  III , 
Burchanf,  Frédéric  IV,  Rodolphe  II,  dont  les  vies 
obfcures   ne  font    pas  connues.   Conrad,  qui  vivait 
vers  l'année  1200,  eft  le  premier  Burgrave  de  Nurem- 
berg dont  rhiftoirefaffe  mention.  Ses  fuccelTeurs  fu- 
rent Frédéric   I  en  1216,  Conrad  II    en   1260,  Fré- 
déric II  en  1 27c.  On  trouve  que  Frédéric  III  hérita  de 
fou  beau-frère,  le  duc  de  Méran,  les  feigneunes  de 
Bareuth  et  deCadelsbourg.  Jean  I  lui  fuccéda  en  1 298, 
et  à  celui-ci  Frédéric  IV  en   1332. 

Ce  burgrave  rendit  des  fervices  importans  aux  em- 
pereurs Albert,  Henri  VII  et  Fouis  de  Bavière, 
dans  la  guerre  que  le  dernier  fit  à  Frédéric  d'Au- 
triche. Le  Burgrave  le  battit,  le  fit  prifonnier,  et 
le  livra  à  l'empereur,  qui  par  reconnaiOTance  lui 
fit  préfent  de  tous  les  prifonniers  qu'il  avait  faits 
fur  les  Autrichiens.  Frédéric  IV  les  relâcha,  à 
condition  qu'ils  lui  prêteraient  dommage  de  leurs 
terres,  et  c'eft  l'origine  des  vaffaux  que  les  mar. 
graves  de  Franconie  ont  encore  en  Autriche. 
Les  fucceffeurs  de  Frédéric  IV  furent  Conrad  IV 
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en  1324  ,  Jean  II  en  1357  ,  Albert  VI  ,  dit  le  Beau, 
en  1361  ,  et  le  neveu  d'Albert,  Frédéric  V,  que 
l'empereur  Charles  IV  déclara  prince  de  l'empire 
en  1363  ,  à  la  diète  de  Nuremberg,  et  qu'il  nomma 
rhême  fort  lieutenant. 

Frédéric  V  partagea  en  T402  les  terres  de  foa 
burgraviat  entre  fes  deux  fils  Jean  111  et  Frédéric  VI; 
mais  Jean  III  étant  mort  fans  enfans  ,  toute  la  fuc- 
cefïion  paternelle  échut  à  Frédéric  VI. 

Ce  prince  entra  en  1408  avec  fes  troupes  fur  le" 
territoire  de  là  ville  de  Rôthweil ,  qui  était  mife 
au  ban  de  l'empire  ,  et  rafa  plufieurs  châteaux.  En 
141 1  il  prit  poffeflion  du  gouvernement  de  la 'Mar- 
che ,  que  l'empereur  SigismOnd  lui  avait  donné. 

Les  derniers  électeurs  de  Brandebourg  n'ayant 
pas  réfidé  dans  la  Marche,  la  nobleile  s'en  prévalut  : 
elle  était  indépendante  ,  mutine  et  féditieufe.  4,e 
nouveau  gouverneur  fe  ligua  avec  les  ducs  de 
Poméranie,  et  livra  une  langlante  bataille  à  ces  re- 
belles auprès  de  ZdiTen  ;  il  fut  pleinement  victo- 
fieux^  et  rafa  quelques-uns  des  forts  qui  leur  fêfvaientj 
de  retraite;  mais  il  ne  put  entièrement  dompter 
la  famille  deOuitzow,  qu'après  lui  avoir  enlevé  vingt- 
quatre  châteaux  en  état  de  défenfe. 

Nous  voici  parvenus  à  la  belle  époque  de  là 
maifon  de  Hohenzolîern  ;  mais  comme  la  voilà 
tranfplantée  dans  un  nouveau  pays  ,  il  e(l  bon  de 
donner  une  idée  de  l'origine  et  du  gouvernement 
du  Brandebourg. 

Les  pays  qui  compofai'en't  alors  î'électorat  de 
Brandebourg,  étaient  la  vieille  Marche ,  la  moyen- 
ne, la  nouvelle,  la  Marche  uckeranc,  la  Prignitz; 
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mais  la  nouvelle  Marche  était  engagée  à  l'ordre 
teutonique  ,  et  l'uckerane  ufurpée  par  les  ducs  de 
Poméranie.  Le  mot  de  margraviat  fignifie  original 
rement  gouvernement  de  f  entière.  • 

Les  Romains  établirent  les  premiers  des  gouver- 
neurs dans  les  pays  qu'ils  avaient  conquis  en  Alle- 
magne. On  remarque  cependant  qu'ils  n'ont  jamais 
paffé  l'Elbe.  Il  femble  que  le  caractère  farouche 
et  belliqueux  de  ces  peuples,  félon  Tacite,  les 
garantit  conftamment  contre  les  entreprifes  des 
Romains.  Les  Suèves,  les  plus  anciens  habitans  de 
la  Marche ,  en  furent  chafTés  par  les  Venèdes ,  les 
Slaves ,  les  Saxons  et  les  Francs  ;  et  Charlemagne 
eut  bien  de  la  peine  à  les  fubjuguer  en  7&0.  Ce 
ne  fut  que  l'an  927  que  le  roi  Henri  l'oifeleur  éta- 
blit des  margraves  dans  ces  pays,  pour  contenir 
ces  peuples  enclins  à  la  révolte  ,  aulïi  bien  que  leurs 
voifins ,  dont  la  valeur  errante  s'exerçait  par  des 
incurfions  et  des  ravages.  Sigefroi ,  beau-frère  de 
l'empereur  Henri  l'oifeleur,  fut,  félon  Enzelt,  le 
premier  margrave  de  Brandebourg  en  927.  Ce  fut 
fous  fon  adminiftration  que  \es  évêchés  de  Brande- 
bourg et  de  Havelberg  furent  établis  par  l'empe- 
reur Othon  I ,  et  ce  ne  fut  que  vingt-huit  ans  après 
qu  îlfonda  celui  de,  Magdebourg. 

On  compte  neuf  races  différentes  de  margraves 
de  Brandebourg,  depuis  Sigefroi  jufqu'à  nos  jours; 
favoir,  celles  des  Saxons,  de  Walbeck,  de  Stade, 
de  Ploetzk  ,  d'Anhalt ,  de  Bavière  ,  de  Luxembourg, 
de  Mifnie ,  et  enfin  celle  de  Hohenzollern  qui  fubfifte 
acruellement. 

Sous  le  gouvernement  des  Saxons ,  un  roi  venèdea 
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nommé  Miftevoi ,  ravagea  totalement  les  Marches  , 
et  en  chafla  les  gouverneurs.  L'empereur  Henri  II 
reconquit  ce  pays  de  nouveau;  les  barbares  furent 
battus  ,  et  Miftevoi  y  périt  avec  6,000  des  fiens. 
Les  margraves,  pour  être  rétablis,  n'en  poffédèrent 
pas  plus  tranquillement  le  Brandebourg;  ils  eurent 
des  guerres  à  foutenir  contre  les  Venèdes  et  d'au- 
tres peuples  barbares ,  et  tantôt  battus ,  tantôt 
battant,  leur  puiflance  ne  s'affermit  que  fous  Albert 
l'ours,  le  premier  de  la  race  anhaltine,  qui  était 
la  cinquième  de  celles  des  margraves.  Les  empereurs 
Conrad  III  et  Frédéric  Barberouiïe  l'élevèrent ,  le 
premier  au  margraviat,  et  le  fécond  à  la  dignité 
électorale  environ  l'an  1 1 34.  Pribislas  ,  prince  des 
Venèdes,  qui  n'avait  point  d'enfans,  prit  tant  d'ami- 
tié pour  Albert  l'ours  ,  qu'il  lui  légua  par  fon  tek 
tament,  en  1144,  la  moyenne  Marche.  Cet  élec- 
teur poffédait  alors  la  vieille  et  la  moyenne  Mar- 
che, la  haute  Saxe,  les  pays  d'Anhalt  ,  et  une 
partie  de  la  Luface.  Il  y  a  un  vide  dans  les  archives, 
et  dans  l'hiftoire  une  obfcurité  impénétrable  fur 
les  princes  de  la  race  anhaltine.  On  fait  que  cette 
ligne  s'éteignit  en  1322  par  la  mort  de  Waldemar, 
et  de  Henri,  prince  mineur.  L'empereur  Louis  de 
Bavière ,  qui  régnait  alors ,  regardant  la  Marche 
comme  un  fief  dévolu  à  l'Empire  ,  la  donna  à  fou 
fils  Louis,  qui  fut  le  premier  de  la  fixième  race. 
Cet  électeur  eut  trois  guerres  à  foutenir;  l'une  avec 
les  ducs  de  Poméranie  ,  qui  envahiffaient  la  Marche 
uckerane  ;  l'antre  avec  les  Polonais ,  qui  rava- 
geaient le  diftrict  de  Sternberg  ;  et  la  troisième 
contre    un    impofteur    qui  ,   prenant    le   nom   de 
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AVaîdemar,  dernier  électeur  de  la  maifon  anhaltine,  fe 
fit  un  parti,  s'empara  de  quelques  villes,  mais  fut 
enfin  défait.  Ce  faux  Wakiemar  était  le  fils  d'un 
meunier  de  Bélitz. 

Louis  le  romain  (  *  )  fuccéda  à  fon  frère  ;  et  comme 
il  mourut  de  même  fans  enfans ,  fon  troifième  frère 
Othon  lui  fuccéda.  Ce  prince  était  fi  pufillanime, 
qu'après,  la  mort  de  fon  frère,  il  vendit  en  1373 
l'électorat  pour  deux  cents  mille  florins  d'or,  à  l'em-r 
pereur  Charles  IV  de  la  maifon  de  Luxembourg, 
qui  ne  lui  paya  pas  même  cette  fomme  modique. 
Charles  IV  donna  la  Marche  à  fou  fils  Wenceslas  , 
et  voulut  l'incorporer  à  la  Bohème  ,  dont  il  était 
roi. 

Wenceslas  étant  devenu  roi  de  Bohème  ,  Sigis- 
mond  fon  frère  reçut  l'électorat.  La  nouvelle  Mar-r 
che  échut  en  partagea  Jean  ,  fon  frère  cadet ,  et  Jean 
étant  mort,  elle  fut  réunie  avec  l'électorat;  mais 
Sigismond  ayant  befoin  d'argent,  engagea  cette 
province  aux  chevaliers  de  l'ordre  teutonique  en 
1402.  Sigismond  ,  devenu  roi  de  Hongrie  ,  engagea 
la  Marche  à  Joffe,  margrave  de  Moravie  ;  celui-ci 
la  céda  à  fon  beau-frère  Guillaume,  margrave  de 
Mifnie,  qui  ne  la  pofféda  que  pendant  une  année. 
Joffe  étant  mort ,  l'électorat  retomba  à  l'empereur 
Sigismond. 

Cette  coutume  fmgulière  de  vendre  et  d'acheter 
les  Htats,  qui  était  fi  fort  à  la  mode  dans  ce  fiècle, 
prouve  bien  certainement  la  barbarie  de  ces  temps, 
et  le  miférable  état  dans  lequel  étaient  ces  provinces , 

C*)  Ce  furnom  lui  fut  Uonné  ,  parce  qu'il  était  né  à  Rome. 
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que  l'on  vendait  à  fi  vil  prix.  L'empereur,  qui  ne 
pouvait  pas  vaquer  lui-même  à  l'adminiftration  (Je 
l'électorat,  y  établit  un  gouverneur:  ion  choix 
tomba  fur  Frédéric  VI  du  non),  burgrave  de  Nu- 
remberg, frère  de  Jean  III  de  la  maifon  de  Hohen- 
zollern;  et  c'eft  lhiftoire  de  ce  prince  que  nous  al- 
lons écrire. 


Tfre.deric      l 
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E  fut  l'année  1415  que  l'empereur  conféra  la 
dignité  électorale  et  la  charge  d'archi-chambellan 
du  St.  Empire  romain,  à  Frédéric  VI  de  Hohen- 
zollern ,  burgrave  de  Nuremberg,  et  qu'il  lui  fit 
la  cefïion  en  propre  du  pays  de  Brandebourg.  Ce 
prince  ,  que  nous  appellerons  déformais  Frédéric  I, 
en  reçut  l'inveftiture  des  mains  de  fon  bienfaiteur, 
à  la  diète  de  Conftance,  l'an  141 7.  Ujouiffait  alors 
de  la  vieille  et  de  la  moyenne  Marche.  Les  ducs 
de  Poméranie  avaient  ufurpé  la  Marche  uckerane  : 
l'électeur  leur  fit  la  guerre,  les  battit  à  Anger- 
munde,  et  réunit  à  la  Marche  une  province  qui 
y  était  incorporée  d'un  temps,  immémorial. 

La  nouvelle  Marche  était  encore  engagée  à  l'or- 
dre teutonique ,  comme  on  la  dit  plus  haut;  mais 
l'électeur,  qui  étendait  les  vues  de  fon  agrandiffement, 
s'empara  de  la  Saxe,  dont  l'électorat  était  vacant 
par  la  mort  du  dernier  électeur  de  la  branche  an- 
haltine.  L'empereur,  qui  n'approuva  pas  cette  acqui- 
fition,  en  donna  l'inveftiture  au  margrave  de  Mifnie  > 

B  4 
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et  Frédéric  I  fe  défifta  volontairement  de  fa  con- 
quête. 

L'électeur  fit  le  partage  de  fes  Etats  par  fon 
teftament.  Son  fils. aîné,  furnomme  l'alchioiifte,  fut 
privé  de  fes  droits  par  fon  père  -  qui  le  lanTa  avec 
le  Voigtland  et  foii  creufeL  Son  fécond  fils  Fré- 
déric eut  Télectorat.  Albert  ,  furnomnn*  1  Achille  , 
eut  les  principautés  de  Francome  ;  et  Frédéric  9 
furnomme  le  gros  ,  eut  la  vieille  Marche  :  mais 
la  mort  de  Frédéric  le  gros  réunit  cette  province 
à  lé!ectorat  de  Brandebourg.  Cette  équité  natu- 
relle ,  qui  veut  qu'un  père  faflfe  un  partage  égal  entre 
fes  enfans  ,  était  encore  fuivie  dans  ces  temps  recu- 
lés. On  s'aperçut  dans  la  fuite  que  ce  qui  refait 
la  fortune  des  cadets ,  devenait  le  principe  de  la  déca- 
dence des  maifons.  Nous  verrons  cependant  ,  dans 
cette  hifioire,  encore  quelques  exemples  de  partages 
femblables.  Frédéric  I  mourut  en  1440. 

FREDERIC      IL 

SURNOMMÉ 
DENT       DE       FER. 

J?  K  É  d  É  R  1  c  II  fut  furnomme  dent  de  fer  à  caufe 
de  fa  force.  On  aurait  dû  l'appeler  le  magnanime  , 
à  caufe  qu'ii  refufa  la  couronne  de  Bohème  ,  que  le 
pape  lui  offrit,  pour  en  dépouiller  George  Podié- 
brad  ;  et  la  couronne  de  Pologne,  qu'il  déclara 
ne  vouloir  accepter  qu'au  refus  de   Cafimirj  frère 
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du  dernier  roi  Ladislas.  La  grandeur  d'ame  de  cet 
électeur  lui  attira  la  confiance  des  peuples;  et  les 
Etats  de  la  baffe  Luface  fe  donnèrent  à  lui  par 
inclination.  La  Luface  était  un  fief  de  la  Bohème; 
George  Podiébrad  ,  qui  en  était  roi ,  ne  voulut  point 
que  cette  province  pakât  fous  la  domination  de 
Frédéric  II  :  il  porta  la  guerre  en  Luface  et  dans 
la  Marche.  Ces  deux  princes  firent  un  traité  à  Gu- 
ben  en  1462  ,  par  lequel  Cotbus,  Peitz  ,  Sommer- 
feld  ,  Bobersberg,  Storkow  et  Beskow,  furent 
cédés  en  propriété  à  l'électeur,  par  la  couronne  de 
Bohème.  L'électeur,  qui  ne  voulait  point  faire  des 
acquifitions  injuftes,  favait  faire  valoir  fes  droits  , 
lorfqu'i's  étaient  légitimes 3  il  racheta  (*)  la  nou- 
velle Marche  de  l'ordre  teutonique,  auquel  j'ai 
déjà  dit  qu'elleavait  été-engagée.  En  1464  Othon  III, 
dernier  duc  de  Stcttin,  vint  à  mourir  ,  *et  l'électeur 
entra  en  guerre  avec  le  duc  de  Wolgafl.  En  voici 
laraifon:  Louis  de  Bavière,  électeur  de  Brande- 
bourg, avait  fait  un  traité  en  1338  avec  les  ducs 
de  Poméranie  ,  qui  portait  que ,  fi  leur  ligne  venait 
à  s'éteindre,  la  Poméranie  retomberait  à  l'électorat. 
Ce  traité  avait  été  confirmé  par  l'empereur.  Le  dif- 
férent fe  termina  par  un  accord  en  1464  ,  fuivant 
lequel  le  duc  de  Wolgafl;  refla  à  la  vérité  en  pof- 
feffion  du  duché  de  Stettin  ;  mais  il  devint  feuda- 
taire  de  l'électeur,  et  la  Poméranie  lui  prêta  l'hom- 
mage éventuel.  Frédéric  II  réunit  en  1469 ,  comme 
un  fief  vacant,  le  comté  de  Wernigerode  à  la 
Marche ,  et  prit  les  titres  de  duc  de  Poméranie  3  des 

(*  )  En  I4S5  pour  100,000  florins  d'or. 
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Venèdes  et  des  Cafïubes,  fur  lefquels  il  avait  droit 
de  réverfion. 

Le  même  efprit  de  défintéreffement  qui  lui  avait 
fait  refuler  deux  couronnes  ,  lui  lit  abdiquer  l'élec- 
torat  l'an  1469,  en  faveur  de  fou  frère  Albert, 
furnommé  l'Achille;  car  il  n'avait  point  d'enfans. 
Ce  prince,  qui  avait  profelTé  le  défmtéreffement  et 
la  modération  pendant  toute  fa  vie ,  ne  s'écartant 
point  de  ces  principes  ,  ne  fe  réferva  qu'une  modique 
penfion  de  6,000  florins,  avec  laquelle  il  vécut  en 
philofophe  ,  jufqu'à  Tannée  1471,  qu'il  mourut  ac- 
cablé d'infirmités.  , 

ALBERT 

SURNO M M É 

l*     Achille. 

A  LBERT  fut  furnommé  Achille  et  LTlyfl"e  à 
caufe  de  fa  prudence  et  de  fa  valeur;  il  avait  57  ans 
lorfque  fon  frère  lui  céda  la  régence.  11  avait  fait 
fes  plus  belles  actions  lorfquil  n'était  que  bur- 
grave  de  Nuremberg.  Comme  margrave  de  Ba- 
reuth  et  d'Anfpach ,  il  fit  la  guerre  à  Louis  le 
barbu,  duc  de  Bavière,  et  -le  fit  même  prifonnier. 
Il  gagna  huit  batailles  contre  les  Nurembergeois  , 
qui  s'étaient  révoltés  et  lui  difputaient  les  droits 
du  burgraviat.  Il  enleva  un  étendard  à  un  guidon 
de  cette  ville  au  péril  de  fa  vie,  combattant  feul 
contre  feize  hommes  ,  jufqu'a  ce  que  le  fecours 
des  fiens  lui  arrivât.  Il  s'empara  de  la  ville  de  Greif- 
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fenberg  ,  comme  Alexandre  de  la  capitale  des  Oxi- 
draques ,  fautant  lui  feul  du  haut  des  murailles 
dans  la  ville,  où  il  combattit  jufqu'à  ce  que  fes 
troupes,  ayant  forcé  les  portes,  vinfïent  le  fecourir. 
Albert  gouvernait  prefque  tout  l'Empire  ,  par  la 
confiance  que  l'empereur  Frédéric  III  lui  témoignait. 
Il  conduifit  les  armées  impériales  contre  Louis  le 
riche  ,  duc' de  Bavière,  et  contre  Charles  le  hardi, 
duc  de  Bourgogne,  qui  avait  mis  le  fiége  devant 
Xuys  (*);  et  Albert  difpofa  ce  prince  à  la  paix. 
Ce  fut  cette  négociation  qui  lui  acquit  le  furnom 
d'Ulyffe,  et  il  mérita  toujours  celui  d'Achille,  foit 
à  la  tête  des  troupes  dans  les  combats  ,  foit  dans 
ces  jeux,  images  de  la  guerre,  qui  étaient  fi  fort 
à  la  mode  dans  ce  temps-là.  11  gagna  le  prix  dans 
dix-fept  tournois,  et  ne  fut  jamais  défarçonné. 

L'ufage  de  ces  combats  feinble  être  originaire- 
ment français.  Peut-être  que  les  [Maures  qui  inon- 
dèrent l'Efpagne,  l'établirent  dans  ce  pays  avec  leur 
galanterie  romanefque.  On  trouve  dans  Thiftoire 
de  France,  qu'un  certain  Godefroi  de  Preuilly, 
qui  vivait  fan  1060  ,  était  le  rénovateur  de  ces 
tournois.  Cependant  Charles  le  chauve ,  qui  vivait 
l'an  844;  en  avait  déjà  tenu  à  Strasbourg,  lorf- 
que  fon  frère  Louis  d'Allemagne  l'y  vint  voir.  Cette 
mode  pafïa  en  Angleterre  dès  l'an  1 114,  ee  Richard 
d'Angleterre  l'établit  dans  fon  royaume  l'an  1194. 
Jean  Cantacuzène  dit  qu'au  mariage  d'Anne  de 
Savoie  avec  Andronic  Paléologue,  empereur  grec, 
ces  combats,  dont  l'ufage  était  venu  des   Gaules, 

(*)La  ville  de  Nuys  eft  dans  l'électorat  de  Cologne. 
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fe  célébrèrent  en  1226.  Il  y  périflait  fouvent  du 
inonde ,  lorfqu'ils  étaient  pouffes  à  outrance.  On 
ht  dans  Henri  Cnigfton  ,  qu'il  fe  fit  un  tournoi' à 
Châlon  en  1274,  au  fujet  d'une  entrevue  entre 
la  cour  du  roi  d'Angleterre  Edouard  et  celle  du 
duc  de  Bourgogne,  où  beaucoup  de  chevaliers 
bourguignons  et  anglais  demeurèrent  fur  la  place. 
Les  tournois  pafsèrent  en  Allemagne  dès  l'an  11  36. 
Les  chevaliers  s'envoyaient  des  lettres  de  défi  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre;  et  il  n'était  permis  qu'à 
ceux  qui  étaient  armés  chevaliers  de  faire  de  ces 
défis.  Leurs  lettres  portaient  à  peu-près,  qu'un 
tel  prince  ,  s'ennuyant  dans  une  lâche  oifiveté, 
défirait  le  combat,  pour  donner  de  l'exercice  à 
fa  valeur  ,  et  pour  fignaler  fon  adreiTe.  Elles  mar- 
quaient le  temps ,  le  nombre  des  chevaliers ,  lefpèce 
d'armes,  et  le  lieu  où  Je  tournoi  devait  fe  tenir; 
et  enjoignaient  aux  chevaliers  vaincus  de  donner  un 
braffclet  d'or  aux  chevaliers  vainqueurs  ,  et  un  braf- 
felet  d'argent  à  leurs  écuyers.  Les  papes  s'éle- 
vèrent contre  ces  dangereux  divertiffemens.  Inno- 
cent II  en  11 40,  et  depuis,  Eugène  III  au  con- 
cile de  Latran  en  1313,  fulminèrent  des  anathèmes, 
et  prononcèrent  l'excommunication  contre  ceux 
qui  affineraient  à  ces  combats.  Mais,  malgré  la  fou- 
rmilion qu'on  avait  alors  pour  les  papes,  ils  ne 
purent  rien  contre  ce  fatal  ufage,  auquel  une  fauiTe 
gloire  et  une  faulle  galanterie  donnaient  cours,  et 
que  la  groffièreté  des  mœurs  fefait  fervir  de  fpec- 
tacle  ,  damufement  et  d'occupation,  proportionné 
à  la  barbarie  des  fiècles  qui  le  virent  naître. 
Car,  depuis  ces  excommunications,  l'hiftoire   fait 
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mention  du  tournoi  de  Charles  VI,  roi  de  France  , 
qui  fe  tint  à  Cambrai  en  1385,  de  celui  de  Fran- 
çois I,  qui  fe  tint  entre  Ardres  et  Guines  en  1520, 
et  de  celui  de  Paris  en  1559,  ou  Henri  II  reçut 
une  blefïure  à  l'œil  ,  par  un  éclat  de  la  lance  du 
comte  de  Montgommeri ,  dont  ce  roi  mourut  onze 
jours  après. 

On  voit  par  là  que  c'était  alors  un  grand  mérite 
à  Albert  Achille  d'avoir  remporté  le  prix  dans  dix- 
fept  tournois;  et  qu'on  fefait ,  dans  ces  fiècles 
grofïiers,  le  même  cas  de  l'adreffe  du  corps,  qu'on 
en  fefait  du  temps  d'Homère.  Notre  fiècle ,  plus 
éclairé,  accorde,  plutôt  qu'aux  vertus  guerrières, 
fou  eftime  aux  talens  de  Fefprit ,  et  à  ces  vertus 
qui,  élevant  l'homme  prefque  au-defïus  de  fa  con- 
dition, lui  font  fouler  fes  pafîions  fous  les  pieds, 
et  le  rendent  bienfefant,  généreux  et  fecourable. 
Albert  Achille  réunit  donc  fes  pofTefïlons  de 
Franconie  à  félectorat ,  par  l'abdication  de  fon 
frère  en  147c.  Après  avoir  pris  la  régence  ,  il  fit 
un  traité  de  confraternité  l'an  1473  avec  les  maifons 
de  Saxe  et  de  Heiïe ,  qui  réglait  entre  elles  la  fuc- 
cefîion  de  leurs  Etats  ,  en  cas  qu'une  de  leurs 
lignes  vînt  à  s'éteindre.  La  même  année  il  ordonna 
de  fa  propre  fuccelïion  entre  fes  fils;  l'électorat 
tomba  en  partage  à  Jean  ,  dit  le  Cicéron  ;  le  fécond 
de  fes  fils  eut  Bareuth' ,  et  le  cadet,  Anfpach. 
Albert  abdiqua  enfin  l'électorat  en  1476  en  faveur 
de  Jean  le  Cicéron.  Sa  fille  Barbe  ,  qui  époufa 
Henri,  duc  de  Glogau  et  de  Croffen,  fit  paffer  ce 
dernier  duché  à  la  maifon  de  Brandebourg.  Son 
contrat  de  mariage  portait,    qu'au  cas  que  le  duc 
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Henri  vînt  à  mourir  fans  enfans,  l'électeur  aurait 
une  hypothèque  de  50,000  ducats  fur  le  duché  de 
Croffen.  Le  cas  vint  à  écheoir  ;  Jean  le  Cicéron 
fe  mit  en  pofTeflion  de  la  ville  de  Croffen ,  et  main- 
tint cette  acquifition.  Le  troinèrhe  fils  d'Albert 4l 
Achille,  Frédéric  le.  vieux,  margrave  d'Anfpach  * 
fut  père  de  George  le  pieux  ,  qui  reçut  le  duché 
de  Jiegerndorf  du  roi  de  Bohème.  Il  n'èfi:  pas 
inutile  de  rapporter ,  à  cette  occafion  ,  que  ce 
margrave  George  d'Anfpach  et  duc  de  Jiegerndorf 
fit  un  contrat  avec  les  ducs  d'Oppeln  et  de  Ratibor^ 
pa^  le  |uel  les  furvivans  hériteraient  de  ceux  qui 
mourraient  fans  enfans.  Ces  deux  ducs  ne  laifsèrent 
point  de  lignée  ,  et  George  recueillit  la  fucceffion 
de  ces  duchés.  Depuis,  Ferdinand,  frère  de  Charles 
V,  et  héritier  du  royaume  de  Bohème,  dépouilla 
le  margrave  George,  d'Oppeln  et  de  Ratibor;  et 
lui  promit  pour  dédommagement,  une  fomme  de 
130,000  florins,  qui  ne  fut  jamais  payée* 

JEAN 

LE     CICERON. 


o 


N  lui  donna  le  furnom  de  Cicéron  à  caufe  de 
fon  éloquence  naturelle.  Il  réconcilia  trois  rois, 
qui  fe  difputaient  la  Siléfie ,  favoir  Ladislas  dé 
Bohème,  Cafimir  de  Pologne,  et  IVlathias de  Hongrie. 
Jean  le  Cicéron  et  l'électeur  de  Saxe  entrèrent  en 
Siléfie  à  la  tête  de  6,coo  chevaux ,  et  fe  déclarèrent 
ennemis  de  celui  des  rois  qui  refuferait  de  prêter 
l'oreille  aux  paroles  de  paix  qu'ils  leur  portaient. 
Son  éloquence ,  à  ce  que  difent  les  annales  ,  moyenna 
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l'accord  de  ces  princes ,  par  lequel  la  Siléfie  et 
la  Luface  furent  partagées  entre  les  rois  de  Bohème 
et  de  Hongrie.  Je  voudrais  que  l'on  eût  rapporté 
d'autres  exemples  de  l'éloquence  de  ce  prince; 
car,  dans  celui-ci,  les  6,000  chevaux  paraident  le 
plus  fort  argument.  Un  prince  qui  peut  décider  les 
querelles  par  la  force  des  armes ,  eft  toujours  un 
grand  dialecticien  ;  c'eft  un  Hercule ,  qui  perfuade 
à  coups  de  maflue. 

Jean  le  Cicéron  eut  une  guerre  à  foutenir  contre 
le  duc  de  Sagan  ,  qui  formait  des  prétentions  fur 
le  duché  de  Croften  ;  l'électeur  le  battit  près  de 
cette  ville,  et  le  fit  même  prifonnier.  On  peut  juger 
des  mœurs  de  ce  temps  par  Jean,  duc  de  Sagan, 
qui  eut  la  cruauté  de  laifTer  mourir  de  faim  un 
frère  avec  lequel  il  s'était  brouillé.  Jean  le  Cicéron 
mourut  Tan  1499.  Tl  laiffa  deux  fils,  l'un  Joachim, 
qui  lui  fuccéda  à  l'électorat;  et  le  fécond,  Albert, 
qui  devint  électeur  de  Maïence ,  Archevêque  de 
Magdebourg ,  et  évêque  de  Halberftadt. 

JOACHIM      I, 

SURNOMMÉ 

NESTOR. 


I 


L  reçut  le  furnom  Neftor ,  comme  Louis  XIÏI 
celui  de  jufte,  c'eft-à-dire,  fans  que  l'on  en  pénètre 
la  raifon.  Jôachim  n'avait  que  feize  ans  ,  lorfqu'il 
devint  électeur  Le  comté  de  Ruppin  étant  devenu 
vacant  par  la  mort  de  Wichmann  4  comte  de  Lindau , 
l'électeur  réunit  ce  fief  à  la  Marche.  Il  mourut  en 
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ï535i  biffant  deux  fils,  favoir  Joachim  ,  qui  lui 
fuccéda,  et  le  margrave  Jean,  auquel  il  légua  la 
nouvelle  Alarche ,  Croflen,  Sternberg  et  Cotbus. 


JOACHIM    IL 

XL  paraît  qu'on  revint,  du  temps  de  Joachim  II, 
de  l'abus  de  donner  des  furnoms  aux  princes.  Celui 
de  fon  père  avait  fî  mal  réuffi,  qu'il  était  devenu 
plutôt  un  fobriquet  qu'une  illuftration.  La  flatterie 
des  courtifans  ,  qui  avait  épuifé  les  comparaifons 
de  l'antiquité  ,  fe  retourna  fans  doute  d'un  autre 
côté;  et  il  faut  croire  que  l'amour -propre  des 
princes  n'y  perdit  rien. 

Joachim  II  hérita  l'électorat  de  fon  père,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Il  embralla  la  doctrine  de 
Luther  en  1539.  On  ne  fait  pas  les  circonftances 
qui  donnèrent  lieu  à  ce  changement;  ce  qu'il  y  a. 
de  certain ,  c'efi:  que  fes  courtifans  et  l'évêque  de 
Brandebourg  fuivirent  fon  exemple. 

Une  nouvelle  religion .  qui  paraît  tout  à  coup 
dans  le  monde,  qui  divife  l'Europe,  qui  change 
l'ordre  des  pofleffions,  et  donne  lieu  à  de  nouvelles 
combinaifons  politiques,  mérite  que  nous  donnions 
quelque  attention  à  fes  progrès  ;  et  fur-tout  que 
nous  examinions  par  quelle  vertu  elle  p-roduifait 
les  converfions  foudaines  dej  plus  grands  Etats. 

Dès  l'année  1400,  Jean  Kus  commença  à  prêcher 
fa  nouvelle  doctrine  en  Bohème;  c'étaient  propre- 
ment les  fentimens  des  Vaudois  et  de  Wiclef  aux- 
quels  il    adhérait.     Hus   fut   brûlé    au    concile    de 

Confiance 
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Confiance  (.*).  Son  prétendu  martyre  augmenta  le 
zèle  de  fes  drfciples.  Les  Bohémiens,  qui  étaient 
trop  groiïiers  pour  entrer  dans  les  difputes  fophif-" 
tiques  des  théologiens  ,  n'embrafsèrent  cette  nouvelle 
fecte  que  par  un  efprit  d'indépendance  et  dé  mutinerie, 
qui  eft  adez  le  caractère  de  cette  nation.  Ces  nou- 
veaux convertis  fecouèrfent  le  joug  du  pape,  et  fe 
fervirent  des  libertés  de  leurs  confeiences ,  pour 
couvrir  îe  crime  de  leur  révolte;  Tant'qu'un  certain 
Ziska  fut  leur  chef,  ce  parti  fut  redoutable.  Zhka 
remporta  quelques  victoires -fur  les  troupes  de 
V/enceslas  et  "de  Sigismond  ,  rois  de  Bohème  ; 
mais  après  fa  .mort  les  hulTites  furent  en  partie 
chcilTés  de  ce-rOvaume;  et  l'on  ne  voit  point  que 
la  doctrine  de  Jean  Hus  fe  foit  étendue  hors  dé  • 
la  Bohème. 

L'ignorance  était  parvenue  à  fon  comble  dans  les 
XIV  et  XVe  fiècles.  Les  eccléfiaftiques  n'étaient 
pas  même  aiTez  inftruits  pour  être  pédans.  Le 
relâchement  dans  les  mœurs  et  la  vie  licencieufe  des 
moines  fefaient  que  l'Europe  ne  pouffait  qu'un 
cri ,  pour  demander  la  réforme  de  tant  d'abus.  Les 
papes  abufaient  même  de  leur  pouvoir  à  un  point 
qui  n'était  plus  tolérable.  Léon  X  fefait  dans  la 
chrétienté  un  négoce  d'indulgences,  pour  am aller 
les  fommes  dont  il  avait  befoin  pour  bâtir  la  bafiii- 
que  de  St  Pierre  à  Rome.  On  prétend  que  ce 
pape  fit  préfent  à  fa  feeur  Cibo  du  produit  que 
rapporteraient  celles  que  ion  vendrait  en  Saxe. 
Ce  revenu  cafuel  fut  affermé:  ces -étranges  fermiers 
voulant  s'enrichir  ,    choifirent  des    moines   et   des 

(*)  L'an  i'îH,  fous  le  Pape  Jean  Xl^llt. 
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quêteurs  propres  à  ramaffer  les  plus  grandes  fommes; 
et  les  commis  de  ces  indulgences  en  difïipèrenfc 
une  partie  par  des  défordres  fcandaleùx.  Un  inquifi- 
teur  nommé  Tetzel ,  et  des  dominicains  ,  furent 
ceux ,  qui  s'acquittant  fi  mal  de  cette  commiffion  , 
donnèrent  lieu  a  la  réforme.  Le  vicaire  général 
des  auguftins,  nommé  Staupitz,  dont  l'ordre  avait 
été  en  poflefïion  de  ce  négoce,  ordonna  à  un  de 
fes  moines  ,  nommé  Luther  ,  de  prêcher  contre 
les  indulgences.  Dès  Tan  1516  Luther  avait  déjà 
combattu  les  fcolaftiques  :  il  s'éleva  alors  avec  plus 
de  force  contre  ces  abus  ;  il  avança  d'autres  pro- 
portions douteufes  ;  puis  il  Iqs  foutint,  en  les 
muniffant  de  nouvelles  preuves.  Il  fut  enfin  ex- 
communié du  pape  en  1520.  Il  avait  goûté  le 
plaifir  de  dire  fes  fentimens  fans  contrainte  ;  il  s'y 
livra  depuis  fans  bornes.  Il  renonça  au  froc,  et 
époufa  Catherine  de  Bore  en  1525  ,  encourageant 
par  fon  exemple  les  prêtres  et  les  moines  à  rentrer 
dans  les  droits  de  la  nature  et  de  la  raifon.  S'il 
rendit  des  citoyens  à  la  patrie  ,  il  lui  rendit  aufïi 
fon  patrimoine ,  en  mettant  dans  fon  parti  beau- 
coup de  princes  pour  qui  la  dépouille  des  biens 
eccléfiaftiques  était  une  douce  amorce.  L'électeur 
de  Saxe  fut  le  premier  qui  embràiïa  fa  nouvelle 
fecte.  Le  Palatinat,  la  Heffe ,  le  pays  de  Hanovre, 
le  Brandebourg,  laSuabe,une  partie  de  l'Autriche, 
de  la  Bohème,  de  la  Hongrie,  toute  la  Siléfie  et 
le  nord,  reçurent  cette  nouvelle  religion.  Les  dogme» 
en  font  fi  connus,  que  je  me  crois  difpenfé  de  les 
rapporter. 

Peu   de   temps  après,    Calvin  parut  en  France 
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en  1533.  Un  allemand  nommé  Woldemar,  qui 
était  luthérien,  avait  infpiré  fes  fentimens  à  Calvin, 
avec  lequel  il  fit  connaiffance  à  Bourges.  Malgré 
la  protection  que  Marguerite  de  Navarre  accordait 
à  ce  nouveau  dogme,  Calvin  fut  obligé  de  quitter 
la  France  à  différentes  reprifes.  Poitiers  fut  l'endroit 
où  il  fit  le  plus  de  profélytes.  Ce  convertifleur , 
qui  croyait  connaître  le  génie  de  fa  nation,  s'ima- 
gina qu'elle  ferait  plutôt  perfuadée  par  des  chanfons 
que  par  des  argumens  ;  et  il  compofa  ,  dit  on  , 
un  vaudeville,  dont  le  refrain  était  :  ô  moines!  b 
moines  !  il  faut  vous  marier  :  ■(*)  ce  qui  eut  un  fuccès 
étonnant.  Calvin  fe  retira  à  Bàle  ,  où  il  fit  imprimer 
fes  Inftitutions.  Il  convertit  enfuite  la  ducheffe  de 
Ferrare ,  fille  de  Louis  XII.  En  1536  il  acheva  de 
ranger  la  ville  de  Genève  à  fes  fentimens;  et  il  y 
fit  brûler  Michel  Servet ,.  qui  était  fon  ennemi: 
de  perfécuté  il  devint  perfécuteur.  La  religion 
réformée  ,  tantôt  perfécutée  ,  tantôt  tolérée  en 
France,  fervit  fouvent  de  prétexte  à  des  guerres 
fanglantes ,  qui  pensèrent  plus  d'une  fois  bouleverfer 
ce  royaume. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  auquel  le  pape 
Léon  X  avait  donné  le  titre  de  dêfcnfeur  de  la  foi, 
parce  qu'il  avait  écrit  contre  Luther,  Henri  VIII, 
devenu  amoureux  d'Anne  de  Boulen  ,  et  ne  pouvant 
perfuader  le  pape  de  rompre  fon  mariage  avec 
Catherine  d'Arragon,  s'en  fépara  de  fa  propre 
autorité.  Clément  VII  ,  qui  fuccéda  à  Léon  X , 
l'excommunia  imprudemment,  et  dès  l'année  1535 
il  fecoua  le  joug  du  pape;  il  fe  fit  pape  à  Londres, 

(*)  Voyea  le  dictionnaire  de  Moréri ,  article  Calvin. 
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et  fraya  lui-même  le  chemin  a  la  nouvelle  religion 
qui  s'établit  après  lui  en  Angleterre. 

Si  donc  on  vent  ré  luire  les  eau  Tes  des  progrès 
delà  réforme  à  des  principes  fimples,  on  verra 
qu'en  Allemagne  ce  lut  l'ouvragé  de  l'intérêt;  en 
Angleterre,  celui  de  l'amour;  et  en  France,  celui. 
de  la  nouveauté,  ou  peut-être  d'une  chanfon.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  Jean  Hus  ,  Luther,  ou 
Calvin,  fu  fient  des  génies  fupérieurs.  Il  en  eft 
des  chefs  de  fectes  comme  des  ambafTadeurs  ; 
fou  vent  les  efprits  médiocres  réuffifïent  le  mieux, 
pourvu  que  les,  conditions  qu'ils  offrent  foient 
avantageufes.  Les  fiècles  de  l'ignorance  étaient 
le  règne  des  fanatiques  et  des  réformateurs.  Il  fcmble 
que  l'efprit  humain  fe  foit  enfin  raffafié  de  difputes 
et  de  controverfes.  On  laiffa  argumenter  les  théo- 
logiens et  les  métaphyficiens  fur  les  bancs  de 
l'école  ,  et  depuis  que  dans  les  pays  proteftans  les 
eccléfiaftiques  n'ont  plus  rien  à  perdre,  les  chefs 
des    nouvelles   fectes   n'ont  plus  rien  à  gagner. 

L'électeur  Joachim  II  acquit, f-par  la  communion 
fous  les  deux  efpèces,  les  évêchés  de  Brandebourg, 
de  Havelberg  et  de  Lebu^ ,  qu'il  incorpora  à.  la 
Marche.  . 

Il  n'entra  point  dans  l'union  que  les  princes 
proteftans  firent  à  Smalcalde  en  1535;  et  il  main- 
tint la  tranquillité  dans  l'électorat ,  tandis  que  "la 
guerre  défolait  la  Saxe  et  les  pays  voifins.  La  guerre 
de  religion  commença  en  1546,  et  finit  par  la  paix 
de  Paiïaii  et  d'Augsboùrg. 

L'empereur  C  harles  -  Quint  s'était  mis  à  la  tête 
des    catholiques.     L'illuftre    et    malheureux    Jean 
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Frédéric  ,  électeur  de  Saxe  ,  et  Philippe  le  magna- 
nime  ,'  landgrave  de  Heffe  ,  étaient  les  chefs  des 
proteftans  ;  l'empereur  hs  battit  en  Saxe  ,  auprès 
de  Muhlberg.  Lui  et  le  cardinal  Granvellc  fe  fer- 
virent  d'un  ftratagèine  indigne  ,  pour  tromper  le 
landgrave  de  Heffe.  Charles-Quint  fe 'crut  autorifé, 
parla  phrafe  équivoque  d'un  fauf- conduit. ,  à  mettre 
le  landgrave  dans  la  prifon  où  il  pulla  une  grande 
partie.de  fa  vie.  L'électeur  Joachim,  qui  avait 
été  le  garant  de  ce  fauf-conduit  ,  fut  outré  de  ce 
manque  de  foi  ;  dans  ,1a  colère  il  tira  fon  épée 
contre  le  duc  d'Albe;  mais  on  les  fépara  Jean 
Frédéric  de  Saxe  fut  dépofé  ;  l'empereur  donna 
cet  électorat  au  duc  JYlaurice,  qui  était  de  la  ligne 
albertine.  Cependant  Joachim  ne  Te  conforma  point 
à  EinUrdm  que  l'empereur  a'vait  fait  publier. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  furent 
chargés  par  l'empereur  de  mettre  le  fiége  devant 
ÎVIagdebourg  ;  cette  ville  fe  rendit  ,  après  s'eTe 
défendue  quatorze  mois  ;  la  capitulation  était  conçue 
avec  tant  de  douceur,  que  l'empereur  eut  peine- à 
la  confirmer.  L'archevêque  de  IVlagdebourg  étant 
décédé,  les  chanoines  élurent  à  fa  place  Frédéric, 
évêque  de  Havelberg  ,  fécond  fils  de  l'électeur 
Joachim;  et  après  la  mort  de  celui-là,  l'électeur 
eut  aflèz  de  crédit  pour  y  faire  fuccéder  le  troifième 
de  fes  fils,  nommé  Sigismond,  qui  était  proteftant. 
Ce  fut  cet  électeur  qui  fit  bâtir  la  fortereiïe  de 
Spandau  en  1555.  L'ingénieur  qui  la  conftruifit , 
s'appelait  Giromela  II  fallait  bien  que  l'on  fût 
extrêmement  privé  de  toutes  fortes  d'arts  dans  ces 
temps ,  pour  avoir  recours  aux  étrangers  dans  les 

C  3 


3S  MEMOIRES 

moindres  chofes.  Mais  comment  pouvait-on  défendre 
des  places  ,  fi  on  ne  favait  pas  les  fortifier?  Le 
margrave  Jean ,  frère  de  l'électeur ,  fit  en  même 
temps  travailler  aux  ouvrages  de  Kuftrin  et  de 
Feitz.  C'était  peut-être  une  mode  alors  de  fortifier 
les  places;  l'empereur  Charles  -Quint  en  donna 
l'exemple  à  Gand,  à  Anvers  et  à  Milan:  fi  l'on 
avait  eu  une  idée  diftincte  de  l'ufage  que  l'on  en 
peut  faire,   on  aurait  eu  des  ingénieurs. 

Joachim  II  obtint  en  1569  de  fon  beau  frère 
Sigismond  Augufte>  roi  de  Pologne,  le  droit  de 
fuccéder  à  Albert  Frédéric  de  Brandebourg,  duc 
de  Prufife  ,  au  cas  qu'il  mourût  fans  héritiers  ;  et 
il  s'engagea  de  fecourir  la  Pologne  d'un  certain 
nombre  de  troupes,  toutes  les  fois  qu'elle  ferait 
attaquée.  Le  règne  de  ce  prince  fut  doux  et  paifible, 
On  l'accufa  de  pouffer  la  libéralité  au  point  d'être 
prodigue.     Il  mourut  en  1571. 


JEAN    GEORGE. 

Jean  George  hérita  par  cette  mort  l'électom, 
de  fon  père  Joachim  II  ,  et  la  nouvelle  Marche, 
de  fon  oncle  le  margrave  Jean.  Son  gouvernement 
fut  pacifique,  et  ne  tient  ici  que  par  le  fil  de 
l'hiftoire  chronologique.  Il  efl:  à  remarquer  qu'une 
de  fes  femmes  fut  une  princefle  de  Lignitz,  nom* 
mée  Sophie.  La  branche  des  margraves  de  Bareuth 
et  d'Anfpach  vint  à  s'éteindre  :  il  partagea  cette 
fuccefïion    entre  fes   deux  fils    cadets  ;    Chriftian  ^ 
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l'aîné  des  deux,  devint  l'auteur  de  la  nouvelle 
tige  de  Bareuth  ;  et  Erneft,  de  celle  d'Anfpach. 
L'électeur  mourut  Tan  1598. 


JOAGHIM    FREDERIC. 

J  oachim  FRÉDÉRIC  avait  cinquante  -  deux  ans, 
lorfqu'il  parvint  à  la  régence.  Pendant  la  vie 
de«^bn  père,  il  jouiffait  des  évechés  de  Magde- 
bourg  ,  de  Havelberg  et  de  Lebus.  Lorfqu'il 
iuccéda  à  Jean  George,  il  fe  démit  de  l'archevêché 
de  Magdebourg en  faveur  d'un  de  fes  fils,  nommé 
Chriftian  Guillaume.  Il  adminiftra  la  PrufTe  pendant 
la  démence  du  duc  Albert  Frédéric.  Il  recueillit 
la  fuccefïion  du  duché  de  Jxgerndorfï ,  qu'il  céda 
à  un  de  fes  fils  ,  nommé  Jean  George  ,  pour  le 
dédommager  de  l'évêché  de  Strasbourg,  auquel  il 
avait  été  obligé  de  renoncer.  Dans  ces  temps.- là 
les  fuccefïions  fe  réunifiaient  fouvent ,  et  fe  divi- 
faient  de  même  :  la  mauvaife  politique  de.  ces 
princes  rendait  le  travail,  que  la  fortune  fefait  pour 
i'agrandifTement  de  leur  maifon,  ingrat  et  inutile. 
Joachim  Frédéric  fut  le  premier  prince  qui  établit 
un  confeil  d'Etat.  Il  refte  à  juger  quelles  devaient 
avoir  été  l'admmiftration  du  gouvernement  ,  la 
juftice  ,  et  la  conduite  des  finances,  dans  ce  pays 
groffier  et  fauvage  ,  ou  il  n'y  avait  pas  même  des 
perfonnes  prépofées  pour  vaquer  à  ces  emplois. 

L'électeur  s'aperçut  fans  doute  de  la  néceffité 
qu'il  y  avait  de  pourvoir  à  l'éducation  de  la  jeune'fe  ; 
car  ce  fut  à  cette  intention  qu'il  fonda   le  collégq 
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de  Joachimsthal.  Cent  vingt  perfonnes  y  font 
élevées,  nourries  et  inftruites,  félon  l'inRitutiou , 
dans  les  belles  lettres.  Le  grand  électeur  transféra 
depuis  ce  collège  à  Berlin.  La  pauvreté  du  pays 
et  le  peu  d'efpèces  qui  roulaient,  donnèrent  lieu 
aux  lois  fomptuaires  que  l'électeur  fit  publier.  Ii 
mourut  l'année  i6?%  ,  âgé  de  foixante- trois  ans. 


JEAN    S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

J  ean  .sigismono  avait  époufé  à  Kcenigsberg,  Fan 
1594,  Anne  filjë  aînée  d'Albert,  duc  de  Pruffe, 
héritière  de  ce  duché  et  de  la  fucceffion  de  Clève. 
Cette fucceffion  était. compofée  des  pays  de  juliers, 
Berg,  Clève,  la  Mark,  Ravensberg  et  Ravenftein. 
Le  morceau  était  trop  tendant  pour  ne  pas  exciter 
l'avidité  de  tpusL  ceux  qui  avaient  efpérance  d'y 
participer. 

Avant  que  de  parier  des  droits  des  électeurs  de 
Brandebourg  et  des  ducs  de  Neubourg  ,  il  eft  bon 
d'expliquer  les  prétentions  de  la  .Saxe  ,  pour  ne 
point  embrouiller  les  matières. 

L'empereur  fVlaximilien  avait  donné  l'expectative 
de  cette  fucceffion  aux  princes  des  deux  lignes 
de  Saxe,  favoif  l'erneftine  et  l'albertine,  au  défaut 
de  tous  les  héritiers  maies  et  femelles  des  ducs  de 
Clève.  Car  les  patentes  que  le  duc  de  Juliers, 
Guillaume,  obtint  de  l'empereur  ,  font  foi  que  ce 
fief  tombait  en  quenouille.  Jean  Frédéric,  dernier 
électeur  de  Saxe  de  la  maifon  erneftine ,  époufa 
Sibylle,  fille  de  Jean  III,   duc  de  Juliers. 
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Le   duc   Guillaume  de  Clève,   fils    de   Jean    de 
Juliers  ,    -époufa    la   fille    de   Ferdinand  ,    nièce    de 
l'empereur    Charles-Quint.  -Ce   mariage, "joint  au 
mécontentement  que    l'empereur   avait    de  ce  que 
Jean  Frédéric   de    Saxe   était  un    des   membres  de 
l'union  de    Smalcaîde,  le  portèrent  à  confirmer  au 
duc    Guillaume  le  droit  qu'il  avait  de  difpofer  de 
la  fucceffion  en  faveur   de  fes  filles  au  défaut?  des 
héritiers    mâles.     Le  fils  de    ce    duc^  nommé   Jean 
Guillaume,  mourut    fans   en  fan  s    en    1609.      Ainfi 
cette  fucceiïion  retomba  à  fe«  fœurs. 

L'aînée  ,•  nommée-  Marie  E'énore  ,  avait  époufé 
le  duc  de  Prude   Albert  Frédéric. 

La  féconde,  Anne ,  était  mariée. au- prince  palatin 
de  Neubours:. 

La  troifième,  Mjgdelaine,  était  femme  du  comte 
palatin  de  Deux-Ponts. 

La  quatrième ,  Sibylle,  était  mariée  à  un  prince 
d'Autriche,   margrave  de  Burgau. 

Ces' quatre  princeffes  et  leurs. enfans  prétendirent 
à  cette  fuccefïion.  • 

La  maifon  de  Saxe  ajourait  au  droit  de  réver- 
fion  le  mariage  de  l'électeur  Jean  Frédéric  avec 
la  princede  Sibylle  9  tante  du  défunt.     ■ 

Marie  Eléonore  ,  femme  d'Albert  de  Prude  , 
fondait  fes  droits  fur  fon  contrat  de  mariage  en 
1572,  qui  portait  en  termes  exprès  ,  que  fi  fon 
frère  venait  à  mourir  fans  enfans ',  dh  et  fa  pof- 
térité  hériteraient  des  fix  duchés  ,  en  vertu  des 
pactes  fondamentaux  ^îes  années  '1418  et  1496, 
par  lefquels  les  filles  aînées  ont  le  droit  de  fuc- 
céder.     Le  duc  de  Prude  s'engagea  à  payer  deux 
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cent?  mille  florins  d'or  aux  fœurs  de  fa  femme, 
pour  les  fatisfaire  par- cette  fomme  fur  toutes  leurs 
prétentions.  Si  Marie  Eléonore  eût  été  en  vie 
au  décès  de  fon  frère  ,  il  eft  fort  probable  qu'il 
n'y  aurait  point  eu  de  démêlé;  mais,  étant  morte, 
fa  ri  lie  Anne,  femme  de  l'électeur  Jean  Sigifmond, 
rentrait  dans  les  droits  de  fa  mère.  Cette  fuccef- 
fion  devait  donc  tomber  fur  fon  chef,  puifqu'elle 
repréfentait  Marie  Eléonore  ;  et  c'était  le  point  de 
la  conteftation. 

Les  prétentions  d'Anne,  duchefTe  de  Ncubourg, 
fe  fondaient  fur  ce  que  fa  fœur  "Marie  Eléonore 
étant  morte,  elle  rentrait  dans  fes  droits,  et  deve- 
nait par  conféquent  l'aînée  de  fes  autres  fœurs  , 
étant  plus  proche  parente  qu'Anne  de  Brandebourg, 
qui  était  nièce  du  défunt.  Il  n'y  avait  que  les 
pactes  de  famille  et  le  contrat  de  mariage  de 
IVlarie  Eléonore ,  de  contraires  à  ces  raifons 

Les  deux  fœurs  cadettes  du  duc  Jean  Guillaume 
ne  demandaient  pas  la  fuccefïion  entière;  elles  ne 
propofaient  que  le  démembrement. 

Ce  qui  rendait  nul  de  toute  nullité  le  droit  de 
ces  trois  fœurs  cadettes,  c'eft;  qu'elles  avaient  paiïe 
dans  leur  contrat  de  mariage  une  renonciation  à 
tous  leurs  droits,  tant  qu'il  y  aurait  des  enfans  de 
leur  fœur  aînée. 

L'électeur  Jean  Sigifmond  et  le  duc  Wolffgang 
Guillaume  de  Neuboarg  convinrent  de  fe  mettre 
en  polTeiïion  de  la  fuccefïion  litigieufe  ,  en  fe 
réfervant  cependant  leurs  droits  refpcctifs.  L'em- 
pereur Rodolphe,  qui  voulait  s'emparer  de  cet 
héritage  fous  prétexte  de  le  mettre  en  féqueftre  T 
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facilita  cet  accord.  L'archiduc  Léopold  fe  mit 
effective  me  rit  en  devoir  de  s'en  emparer;  mais  les 
princes  proteftans  s'y  opposèrent  ,  et  formèrent 
cette  célèbre  alliance  qu'on  nomma  l'union,  et  dans 
laquelle  Jean  Sigismond  entra  des  premiers.  Pour 
contre  -  balancer  l'union ,  les  princes  catholiques 
firent  un  traité  femblable  à  Wurzbourg  ,  qu'on 
nomma  la  ligue.  L'électeur  était  favorifé  des  Hol- 
landais, qui  -craignaient -le  féqueftre  impérial,  efc 
par  Henri  IV,  roi  de  France;  mais  lorfque  celui-ci 
fe  préparait  à  le  fecourir,  il  fut  aflaffiné  par  Ra- 
vàillac.  (*) 

L'électeur  avait  tenté  un  accommodement  avec 
le  duc  de  Neubourg;  mais  à  une  entrevue  qu'ils 
eurent,  dans  la  chaleur  de  la  difpute,  Jean  Sigis- 
mond donna  unfoufflet  à  ce  prince;  ce  qui  brouilla 
les  chofes  de  nouveau.  On  peut  juger,  par  ce  trait 
fingulier,  de  la  politeiïe  et  des  mœurs  de  ce  temps. 
En  161 1  on  tenta  un  autre  accommodement  à 
Juterbock  avec  l'électeur  de  Saxe,  au  fnjet  de  la 
même  fucceffion  ,  fans  que  les  princes  s'y  trou- 
vaient ;  car  les  entrevues  étaient  devenues  dan- 
gereufes  :  mais  le  duc  de  Neubourg  protefta  contre 
ce  traité;  et  il  ne  fut  jamais   mis  en  exécution. 

Le  duc  Albert  Frédéric  de  Prufle ,  époux  de 
Marie  Eleonore,  et  beau-père  de  Jean  Sigismond, 
avait  eu  le  malheur  de  tomber  en  démence.  Joa- 
chim  Frédéric  avait  adminiflré  la  Prune  depuis 
qu'il  fe  trouvait  dans  cette  trille  Situation  ;  et  Jean 
Sigismond  fe  chargea  enfuite  du  même  foin.  Il 
reçut  de  Sigismond  IIP,  roi  de  Pologne ,  l'invèf- 

(*]  Vov;^  les  mémoires  de  SuUv, 
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titure  de  la  PruiTe ,  pour  lui  et  fes  defeendans  ; 
c'était  la  troifième  inveftiture  qui  avait  été  donnée 
à  la  maifon .électorale. 

Comme  la  Pruffe  fut  réunie  à  la  maifon  de 
brandebourg  par  Jean  Sigismond  ,  j1  n  eft  pas 
hors  de  propos  de  donner  en  peu  de  mots  une 
idée  de  ce  que  ce  pays  était  originairement,  de 
fon  gouvernement,  et  comment  il  paffa  au  duc 
Albert,  beau-père   de  l'électeur. 

Le  nom  de  Borujjia ,'  dont  on  a  fait  Pruffe ,  eft 
compofé  de  Bo  ,  auprès,  et  de  Ru  [fui ,  la  KufTe  ; 
rivière  qui  eft  une  branche  du  Niémen  ,  qu'on 
nomme  à  préfent  la  JMémel.  La  Prude  fut  habitée 
originairement  par  des  Slaves,  des  Sarmates,  des 
RulTes  et  des  Venèdes.  Ces  peuples  étaient  plongés 
dans  l'idolâtrie  la  plus  groŒere;  ils  adoraient  les 
dieux  dés  forêts  ,  des  lacs ,  ries  rivières  ,  et  même 
des  ferpens  et  des  élans.  Leur  dévotion  ruftique 
et  fauvage  ne  connaîtrait  pas  la  fomptuofité  des 
temples.  Leurs  principales  idoles  ,  Potrimpos  , 
Pcrcunos  et  Piçollos ,  avaient  leur  culte  établi  fous 
des  chênes,  où  elles  étaient  placées  à  Romowa  et 
à  Heiligenbeil.  Les  Prufïiens  facri  fi  aient  à  leurs 
faux  dieux'jufqu'à  leurs  ennemis  prisonniers.  Saint 
Adelbert  fut  le  premier  qui  prêcha  le  chriftianifme 
à  ces  peuples  vers  fan  1000;  et  il  reçut  la* couronne 
du  martyre.-  Selon  Crifpus,  trois  rois  de  P,ologne, 
nommés  tous  trois  Boleslas ,  tirent  la  guerre  aux 
Prufïiens  pour  les  convertir  ;  mais  ces  peuples  , 
devenus  -aeuerris,  ravagèrent  la  Mazovie  et  la 
Cujwie.  Conrad,  duc  de  Cujavie,  appela  à  fon 
fecours    les     chevaliers    teutons    de     l'Allemagne. 
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Hcrmann  de  Salza  en  était  alors  le  grand- maître.  En 
1239  il  entra  en  Prude,  et  il  établit,  à  l'aide  des 
chevaliers  livoniens  ,  (qui  étaient  une  cfpèce  de 
templiers  )  les  quatre  évèchés  de  Culm  ,  Pomcfanien, 
Ermeland  et  Samlarid.  La  guerre  que  l'ordre  rit 
aux  Prulîiens,  dura  cinquante-trois  ans.  Les  che- 
valiers foutinrent  enfuite  des  guerres,  tantôt  contre 
la  Pologne  ,  et  tantôt  contre  les  "ducs  de  Poméra- 
nie,  auxquels  ils  enlevèrent  Danzic  et  la  Pomerelie. 
Dès-lors  les  familles  des  chevaliers  commencèrent 
à  s'établir  en  PruiTe  ;  et.c'eft:  .d'eux,  en  grande 
partie,  que  defcend  la  noblefie  qui  l'illuftre  au- 
jourd'hui. 

Sous  le  grand  maître  Conrad  d'Erlichhaufen  , 
en  1450,  les  villes  de  Danzic,  Thorn  et  Elbing, 
lui  déclarèrent ,  qu'étant  lafles  de  fon  joug  trop 
dur,  elles  s'étaient  données  à  Cafimir,  fils  .de  Ja- 
gellon,  roi  de  Pologne.  La  guerre  que  les  che- 
valiers et  les  Polonais  fe  firent  pour  la  PruiTe , 
dura  treize  ans.  Les  Polonais  victorieux  donnè- 
rent la  loi:  la  PrufTe  en -deçà  de  la  Viftule  fut 
annexée  à  ce  royaume,  et  s'appela  Prude  royale; 
l'ordre  garda  la  Prude  ultérieure,  mais  il  fut  obligé 
d'en  prêter  hommage  aux  vainqueurs.     . 

En  1510,  Albert  de  Brandebourg  fut  élu  grand- 
maître  par  l'ordre  ,  c'était  le  petit-fils  d'Albert 
l'Achille,  comme  on  l'a  dit  plus  haut  Le  nouveau 
grand-maître ,  pour  venger  l'honneur  de  l'ordre-, 
entreprit  une  nouvelle  guerre  contre  les  Polonais, 
qui  finit  très-heureufement  pour  lui,  puifqu'il  fut 
créé  duc  de  Prude  par  Sigismond  I,  roi  de  Polo-# 
gue,  qui  rendit   cette  dignité  héréditaire  pour  ce 
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prince-  et   les    defcendans.       Albert    ne    s  engagea 
qu'à  prêter  l'hommage  accoutumé  à  la  Pologne. 

Le   duc  Albert,   maître   de  la  Pruffe  ultérieure D 
quitta  alors  l'habit,  la  croix  et  les  armes  de  l'ordre 
teutonique.     Les  chevaliers  fe  conduifirent  comme 
font  les  plus  faibles  ;  ils  fe  contentèrent  de  protef- 
ter   contre   ce  qu'ils    ne  pouvaient   pas  empêcher. 
Le  nouveau  duc  eut  une  guerre  à  foutenir  en  1563 
contre  Eric,  duc  de  Brunfwic  et  commandeur  de 
Mémel.     Eric  entra  en  Pruffe  à  la  tête  de  douze 
mille  hommes  ;  mais  Al.bert  l'arrêta  aux  bords  de 
la  Viftule.     Comme  il  ne  s'y  palla  rien  de  remar- 
quable, et  que  les  deux  bords  de  la  rivière  étaient 
couverts    de  ibldats  qui    cueillaient  des   noix,  on 
appela    cette  expédition  la  guerre  des  noix.     Albert 
fe  rit  proteftant  en    1519  ;    et    la   Pruffe  imita  fon 
exemple.     Son  fils  Albert  Frédéric  lui  fuccéda  en 
1568.     11  reçut  l'inveftiture  du  roi  Sigismond  Au- 
gufte,   à   laquelle   eut   part    l'envoyé  de   l'électeur 
Joachim  II.     C'en:  cet  Albert  Frédéric  qui  époufa 
Marie  Eléonore ,  fille  aînée  de  Guillaume,  et  fœur 
du   dernier  duc  de  Clève.     Jean  Sigismond  fut  le 
gendre  et  le  tuteur  de  ce  duc  de  Pruffe.     La  mort 
de  fon  beau-père  le  fit  entrer  entièrement  dans  la 
poffeiïion  de  ce  duché  l'an  1618.     Jean  Sigismond 
s'était  fait  réformé  dès  Tan   1614,   pour  complaire 
aux   peuples  du  pays  de  Clève,  qui  devaient  de- 
venir fes  fujets.     L'empereur  Rodolphe  II  mourut 
pendant  la  régence  de  l'électeur.     Le  collège  élec- 
toral élut  en  fa  place   Matthias  ,   frère  du  défunt. 
L'électeur   fentant    hs    approches    de  l'âge,   et  fe 
voyant  accablé  d'infirmités ,  remit  la  régence  à  fon 
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fils  George    Guillaume,  et   mourut  peu  de  temps 
après. 

GEORGE    GUILLAUME. 

VTE0RGE  GUILLAUME  parvint  à l'électorat  l'an  1619.  i6iq 
Sa  régence  fut  la  plus  malheureufe  de  toutes  celles 
des  princes  de  fa  maifon.  Ses  Etats  furent  défolés 
pendant  le  cours  de  la  guerre  de  trente  ans ,  dont 
les  traces  funefte.s  furent  fi  profondes,  qu'on  en 
voit  encore  des  marques  au  temps  que  j'écris  cette 
hiftoire.  Tous  les  fléaux  de  l'univers  fondirent  à 
la  fois  fur  ce  malheureux  électorat.  Il  voyait  à 
fa  tête  un  prince  incapable  de  gouverner,  qui  avait 
choifi  pour  fon  minidre  un  traitre  (  *  )  à  fa  patrie. 
Une  guerre,  ou  plutôt  un  bouleverfement  général, 
furvint  en  même  temps.  11  fut  inondé  par  des 
armées  amies  et  ennemies,  également  pillardes  et 
barbares,  qui  fe  heurtant  comme  des  vagues  agitées 
par  une  tempête,  tantôt  le  couvraient  de  leur 
nombre ,  et  tantôt  fe  retiraient  après  l'avoir  ruiné. 
Et  enfin,  pour  mettre  le  comble  à  la  défolation , 
ce  qui  échappa  de  fes  habitans  au  fer  du  foldat, 
périt  par  des  maladies  malignes  et  contagieufes. 

La  même  fatalité  qui  perfécuta  cet  électeur  , 
parut  s'acharner  fur  tous  fes  parens.  George  Guil- 
laume avait  époufé  la  fille  de  Frédéric  IV,  électeur 
palatin.  .  Il  était  par  conféquent  beau-frère  du 
malheureux  Frédéric  V,  élu  et  couronné  roi  de 
Bohème  ,    battu    au    WeifTenberg ,    dépouillé    du 

(*)  le  ceinte  de  Scliwartzenberg ,  'Stadthcuder  de  la  Ma-rcb». 
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Palatinat  et  mis  au  ban  de  l'empire  par  l'empereur 
Ferdinand   II.     Le    duc  de   Jxgerndorff,  oncle  de 
George    Guillaume,    fut    dépoffédé    de    fon   pays, 
parce    que    ce    prince    avait    embraifé   le   parti   de 
Frédéric  V;  et  l'empereur    donna    les   biens  confif- 
qucs    à     I~a    maifon    de     Lichtenftein  ,    qui    en    eft 
actuellement   en  poffefïion.     L'électeur 'protefta  en 
vain    contre,  cette    violence.      Enfin,    fon    fécond 
oncle,  l'adminiRrateur  de  Magdebourg,  fut  dépofé 
et    mis   au    ban  de.  l'empire  ,  pour  êcre  entré  dans 
la  ligue  de  Lauenbourg,   et  pour  s'être  allié  avec 
le  roi   de  Danemarck..     L'empereur,  victorieux  de 
fes  ennemis ,  était  prefque   defpotique   dans   l'em- 
pire'. 

.  La  guerre  de  trente  ans  avait  commencé  dès 
l'an  1618,  à  l'occafion  de  la  révolte  des  Bohémiens^ 
qui  élurent  pour  leur  roi  Frédéric  V  ,  électeur 
palatin  ;  mais  comme  nous  nous  bornons  aux 
événemens  qui  regardent  directement  l'hiftoire  de 
la  maifon  de  Brandebourg,  nous  ne  ferons  men- 
tion de  cette  guerre  qu'autant  quelle  aura  du  rap- 
port avec  cette  hiftoire. 

La  trêve  que  les  Hollandais  et  les  Efpagnols 
avaient.conclue  en  1609  pour  douze  ans,  était 
près  d'expirer;  et  les  duchés  de  .la  fucceffion  de 
Clève,  où.  ces  deux  nations  avaient  des  troupes, 
devinrent  le  théâtre  de  la  guerre.  Les  Efpagnols 
forcèrent  la  garnifon  de  Juliers  ,  que  les  Hollandais 
tenaient  pour  l'électeur;  Clève  et  Lippftadt  le  ren- 
dirent à  Spinola.  Les  Hollandais  chafsèrent  cepen- 
dant en  1629  les  Efpagnols  du  pays  de  Clève,  et 
reprirent  quelques  villes  pour  l'électeur.     George 

Guillaume 
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Guillaume  et  le  duc  de  Neubourg  difposèrent  les 
Efpaguols  en  t6;o  à  évacuer  une  partie  de  ces 
provinces  :  les  Hollandais  mirent  garnifôn  dans  les 
places  de  l'électeur,  et  les  Efpagnols  dans  celles 
du  duc  ;  mais  cet  arrangement  ne  fut  pas  de 
durée. 

En  1635  la  guerre  recommença  dans  ces  pro- 
vinces avec  plus  de  violence  qu'auparavant  ;  et 
pendant  toute  la  régence  de  l'électeur,  les  provinces 
de  cette  fucceffion  furent  en  proie  aux  Efpagnols 
et  aux  Hollandais  ,  qui  s'emparaienc  des  poftes , 
furprenaient  des  villes,  gagnaient  des  avantages 
les  uns  fur  les  autres,  les  reperdaient  de  même, 
et  cependant  il  ne  fe  paffait  rien  de  confidérable, 
Les  exactions  des  officiers  et  le  brigandage  des 
foldats  fefaient ,  dans  ce  temps-là,  la  partie  prin- 
cipale de  l'art  militaire. 

Quoique   l'empereur    affectât   une   fouveraineté    1620 
indépendante,  les  princes   de  l'Empire  ne  taillaient 
pas   d'oppofer   à    fon   defpotifme  une  fermeté  qui 
l'arrêtait    quelquefois  :    ces  princes   formaient   des 
ligues  qui  donnaient  fouvent  l'alarme  à  Vienne. 

Les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  inter- 
cédèrent auprès  de  l'empereur  pour  leur  collègue 
l'électeur  palatin,  mis  au  ban  de  l'Empire;  et  ils 
refusèrent  de  reconnaître  l'électeur  Maximilien  , 
duc  de  Bavière  ,  que  Ferdinand  II  avait  élevé  à 
cette  dignité,  au  préjudice  de  la  maifon  palatine; 
et  contre  les  lois  de  l'Empire.  Selon  la  bulle  d'or, 
un  empereur  n'eft  point  en  droit  de  mettre  au 
ban  de  l'Empire,  ni  de  dégrader  un  électeur,  fans 
le  confentement  unanime  de  toute  la  diète  a  [Te  m» 

Mlm.  de  Brandebourg,  D 
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blée  en  corps.  Ces  interceflions  ne  produifirent 
aucun  effet;  et  f empereur,  qui  n'était  occupé  que 
de  fa  vengeance  peifonnelle,  fe  trouvant  en  force, 
ne  rit  aucun  cas  des  libertés  du  corps  germanique  , 
ni  des  lois  de  l'équité. 

162 1.  Dès  ce  temps  l'électeur  et  fon  confeil  prévirent 
les  approches  de  la  guerre,  et  la  nécefïiré  qui  les 
y   entraînerait  ,   par   la    complication    d'événemens 

1622.  qui  la  rendait  prefque  inévitable.  D'un  côté  ,  des 
droits  à  foutenir   fur  la   fucceiïion   de   Clève  :    de 

1623.  l'antre,  la  guerre  de  trente  ans;  et  de  plus,  les 
diflenfions  que  la  religion  avait  fait  naître,  et  qui 
occafionnaient  des  cabales  et  des  ligues  puiffantes; 

1624.  des  guerres  déjà  allumées,  et  d'autres  près  d'em- 
brafer  fon  Etat,  avertiraient  George  Guillaume  de 
fe  préparer  à  les  foutenir,  îorfqu'il  ne  pourrait  plus 
l'éviter.  Son  premier  miniftre,  le  comte  de  Schwart- 
yenberg,  propofa  à  différentes  reprifes  de  lever  un 
corps  de  vingt  mille  hommes  ,  qu'il  voulait  faire 
palier  au  fervice  de  l'empereur  :  mais  on  prit  de 
fi'  mauvaifes  mefures .  et  Ton  fit  des  arran^emeus 
fi  ridicules  ,  qu'on  aflembla  à  peine  fix  mille 
hommes. 

Les  progrès  de  la  réforme,  qui  divifait  l'Allema- 
gne en  deux  puiffans  partis,  acheminèrent  infenf;- 
blement  les  chofes  à  une  guerre  ouverte. 

Les  proteftans,  intéreffés  à  foutenir  l'exercice  libre 
de  leur  religion,  ci  à  retenir  les  biens  des  eccle- 
fiaftiques  ,  qu'ils  avaient  confifqués  ,  firent  une 
confédération  à  Lauenbourg.  Chriftian  IV,  roi 
de  Danemarck,  et  les  ducs  de  Lunebourg,  deHolf- 
teiu  >    de    Mecklenbourg,    et    l'adminiftrateur   de 
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Mngdebourg  ,  oncle  de  1  électeur  ,  y  entrèrent. 
L'empereur  en  prit  ombrage;  et  jugeant  au-defibus 
de  lui  d'employer  les  voies  de  la  négociation  et 
de  la  douceur  ,  pour  ramener  les  eiprits  à  un 
accommodement  ,  il  envoya  Tilly  à  la  tête  de 
douze  mille  hommes  dans  le  cercle  de  la  baffe 
Saxe.  Tilly  fe  préfenta  devant  Halle;  et  quoique 
la  ville  fe  fût  rendue  fans  réfiftance ,  il  la  livra 
au  pillage.  Wallenftein  s'approcha  dans  le  même 
temps  des  évêchés  de  Halberftadt  et  de  Magde- 
boure  ,  avec  douze  mille  Autrichiens.  Les  l'tats- 
de  la  baffe  Saxe  ,  étonnés  de  ces  hoftilités ,  deman- 
dèrent à  l'empereur  de  s'accommoder  :  mais  ces 
propofftions  n'empêchèrent  point  Tilly,  ni  Wal- 
lenffein,  d'envahir  les  pays  de  Halberftadt  et  de 
IVlagdebourg.  Cbriftian  Guillaume,  adminiftrateur 
de  IVlagdebourg,  fut  dépofé  ;  (  *  )  et  contre  l'attente 
de  la  cour  impériale,  le  chapitre  donna  fa  nomina- 
tion à  un  fils  cadet  de  l'électeur  de  Saxe,  nommé 
Augufte. 

L'adminiftrateur  dépofé  joignit  fes  troupes  à 
celles  que  le  roi  de  Danemarck  avait  fait  entrer  en 
baffe  Saxe,  pour  foutenir  la  confédération  de 
Lauenboureç.  Chriffian  Guillaume  et  le  comte  de 
JVTansfeld ,  qui  commandaient  cette  armée,  atta- 
quèrent Wallenftein  au  pont  de  Deffau  ,  et  furent' 
battus;  ils  fe  fauvèrent,  après  leur  défaite,  dans 
la  Marche  de  Brandebourg,  qu'ils  pillèrent.  Un 
autre  corps  que  ie  roi  de  Danemarck  avait  en  baffe 
Saxe  du  côté  de  Lutter,  fut  battu  en  même  temps 
par    Tilly.     Le    voifmage     et    les    victoires    des 

(*)  L'«nipereiiç  avait  defiein  de  donner  ce  bénéfice  à  fon  fils. 
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Impériaux  obligèrent  George  Guillaume  de  fe  fou- 
mettre  enfin  aux  volontés  de  l'empereur  ,  et  de 
reconnaître  la  nouvelle  dignité  de  Maximilien  de 
Bavière. 
1626.  Le  roi  de  Danemarck,  qui  fe  releva  de  fes  défaites, 
reparut  l'année  fuivante  avec  deux  armées,  dont 
il  commandait  l'une,  et  l'adminiftrateur  l'autre; 
mais  découragé  par  les  mauvais  fuccès  qu'il  avait 
eus,  il  n'ofa  pas  fe  préfenter  devant  Tilly ,  qui 
occupait  Brandebourg,  Rathenow ,  Havelberg  et 
Perleberg. 

IYlansfeld,  qui  raffembla  de  même  les  débris  de 
fon  armée ,  entra  dans  les  Marches  malgré  la  volonté 
de  l'électeur.  Les  Impériaux  détachèrent  contre 
lui  fept  mille  hommes  ,  auxquels  l'électeur  en  joi- 
gnit huit  cents  fous  les  ordres  du  colonel  Kracht; 
ce  corps  pafïa  la  Warte ,  et  difïipa  les  troupes 
fugitives  de  Mansfeld.  Par  ces  faibles  fecours 
que  l'électeur  donna  alors,  il  paraît  clairement  qu'il 
n'avait  que  peu  de  troupes  fur  pied. 

Les  Impériaux  profitèrent  de  leurs  avantages  5 
et  ils  mirent  garnifon  dans  toute  la  Poméranie;  et 
comme  il  y  avait  quelque  apparence  que  le  roi  de 
Suède,  à  l'exemple  de  celui  de  Danemarck ,  em- 
brafferait  le  parti  des  princes  proteftans  d'Allemagne  , 
que  les  catholiques  allaient  opprimer  ,  J'empereur 
fe  fervit  de  ce  prétexte  pour  paraître  le  défenfeur 
de  l'Empire,  lors  même  que  fon  intention  fecrète 
était  de  difpofer  félon  fa  volonté  de  ce  duché, 
dont  la  fucceffion  retombait  à  l'électeur  après  la 
mort  du  duc  Bogislas  ,  qui  n'avait  point  de  lignée. 
Stralfund  réfifta  aux  Impériaux;  Wallenftein  y  mit 
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le  fiége,  et  le  leva  après  y  avoir  perdu  douze 
mille  hommes  :  ce  nombre  me  paraît  exagéré  de 
beaucoup  ,  vu  la  faîblefTe  des  corps  dont  on  fe 
fervait  alors;  et  il  effc  apparent  que  les  chroniqueurs 
de  ces  temps  y  ont  ajouté  quelque  chofe ,  par. 
amour  du  merveilleux,  La  ville  de  Stralfund,  qui 
s'était  maintenue  par  fon  courage  ,  fe  méfiant  de 
fes  forces ,  conclut  une  alliance  avec  le  roi  de 
Suède  Guftave  Adolphe,  et  reçut  une  garnifon 
fuédoife  de  neuf  mille  hommes. 

L'empereur  cependant,  enflé  des  fuccès  que  fes  i £2* 
généraux  avaient  eus  en  Allemagne  ,  et  croyant 
l'occafion  favorable  pour  abaider  les  princes  pro- 
teftans  et  la  nouvelle  religion,  publia  fon  fameux 
édit  de  reflitution.  Cette  ordonnance  enjoignait 
aux  princes  proteftans  de  rendre  à  l'églife  les  biens 
dont  la  réforme  les  avait  mis  en  poîleflion  depuis 
la  tranfaction  de  PafTau.  (*)  Tous  y  auraient  fait 
des  pertes  confidérables  ;  la  maifon  de  Brandebourg 
fe  ferait  vue  dépouillée  des  évêchés  de  Brandebourg, 
de  Havelberg  et  de  Lebus.  Ce  fut  le  fignal  qui 
arma  de  nouveau  les  proteftans  contre  les  catho- 
liques. 

Les  projets  ambitieux  de  Ferdinand  II  ne  fe 
bornaient  pas  à  rabaifier  les  princes  de  l'Empire; 
il  avait  toujours  des  vues  fur  l'archevêché  de 
Magdebourg  :  cependant  Wallenftein  ,  qui  afïié- 
geait  depuis  plus  de  fept  mois  cette  capitale  ,  fut 
obligé  d'en  lever  le   fiége  honteufement. 

(*)  En  i^S- :  il  y  était  ftipulé  que  touchant  les  affaires  de  reliçrîoa 
on  demeurerait  tranquille  ,  et  cjue  perfonue  ne  ferait  inquiété,  juiu'  \. 
ce  que  la  dicte  de  l'Empire  en   eût  décidé. 
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Les  troubles  de  l'Allemagne  ne  doivent  pas  nous 
empêcher  de  confidérer  pour  un  moment  ceux  qui 
s'élevèrent  en  Pologne. 

Sigismond,  roi  de  Pologne,  forma  des  préten- 
tions fur  le  royaume  de  Suède  ,  que  Guftave 
Adolphe  gouvernait  alors.  Le  roi  de  Suède  ,  plus 
actif,  plus  grand  homme  que  (on  adverfaire,  le 
prévint:  pendant  que  Sigismond  le  préparait  à  lui 
faire laguerre  ,  Guftave  Adolphe  parla  en  PrufTe,  (*) 
prit  le  fort  de  Pillau ,  et  fit  de  grands  progrès  tant 
en  Livonie  que  dans  la  Pruiïe  polonaife;  et  figna 
à  Dantzic  une  trêve  de  fix  ans  avec  les  Polonais  , 
dans  laquelle  l'électeur  fut  compris  ,  et  qu'on  pro- 
longea jufqu'à  vingt-fix  ans.  Il  fut  queftion  ,  dans 
ce  traité  ,  de  George  Guillaume ,  en  qualité  de 
feudaraire  de  la  Pologne;  l'année  1626  il  avait 
pris  en  perfonne,  à  Varfovie,  l'inveftiture  de  la 
Pruffe. 

Le  roi  de  Suède  avait  deiïein  d'entrer  en  Alle- 
magne, afin  de  profiter  des  divifions  qui  la  déchi- 
raient ,  et  des  troubles  qui  augmentaient  encore 
par  l'édit  de  reftitution  que  l'empereur  avait  fait 
publier.  Guftave,  félon  l'ufage  des  rois,  fit  paraître 
un  manifefte  ,  dans  lequel  il  détaillait  les  griefs 
qu'il  avait  contre  l'empereur.  Ses  fujets  de  plainte 
confiftaient  en  ce  que  l'empereur  avait  aiTifté  le 
roi  de  Pologne  d'un  puifTant  fecours(*),  avait 
dépofé  fon  allié,  le  duc  de  Mecklenbourg  ,  et 
avait  ufé  de  violence  envers  la  ville  de  Stralfund  , 
avec  laquelle  Guftave  était  en  alliance.  L'empereur 

(*)   En  I6:ç. 

(**J  Dix  mille  hommes. 
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aurait  pu  répandre ,  qu'étant  en  alliance  avec  le 
roi  de  Pologne  ,  il  avait  été  obligé  de  le  fecourir 
en  vertu  de  fes  engagements;  que  le  duc  de  Meck- 
lenbourg  n'aurait  point  été  dépofé  ,  s'il  ne  s'était 
pas  joint  à  la  ligue  de  Lauenbourg;  et  qu'enfin  il 
n'était  point  permis  à  une  ville  anféatique  comme 
Stralfund  de  faire  d'autres  traités  avec  les  rois  et 
princes  étrangers  ,  que  relativement  à  fon  commerce. 
A  bien  confidérer  les  raifons  de  Guftave,  elles 
ne  valaient  pas  mieux  que  celles  que  Charles  II 
d'Angleterre  employa  pour  chercher  querelle  aux 
Hollandais  :  les  voici  en  peu  de  mots.  Le  roi  fe 
plaignait  de  ce  que  les  fieurs  de  Wit  avaient  dans 
leur  maifon  un  tableau  fcandaleux  (*).  Faut -il 
que  des  fujets  aufifi  frivoles  arment  des  nations  les. 
unes  contre  les  autres  ,  eaufent  la  ruine  des  plus 
florifiantes  provinces  ;  et  que  l'efpèce  humaine 
répande  fon  fang  et  prodigue  fa  vie ,  pour  con* 
tenter  l'ambition  et  le  caprice  d'un  feul  homme? 
^  Pendant  que  les  Suédois  fefaient  des  préparatifs- 
pour  venir  fondre  fur  l'Allemagne,  Walienftein, 
qui  s'était  établi  dans  l'électorat  de  Brandebourg  , 
en  tirait  des  fommes  exorbitantes.  Il  était  bien 
fmgulier  que  les  Impériaux  traitaient  avec  cette 
dureté  exceffive  un  pays  ami  ,  dont  le  prince 
n'avait  donné  aucun  fujet  de  plainte  à  l'empereur. 
La  fituation  déplorable  dans  laquelle  fe  trouvait 
George  Guillaume ,  paraît  rendue  avec  bien  de  la 
vérité  dans  une  réponfe  qu'il  fit  à  Ferdinand  II, 
fur  ce  qu'il  l'avait  invité  de  fe  rendre  à  la  diète  de 

(*)  Ce  tableau  repréfentait   une  bataille  navale,  que  Jean  de  Wit, 
général   amiral,  avait  gagnée  fur  les  Anglais. 
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Ratisbonne.  Il  y  dit  :  Cf  L'épuifement  de  la  Marche 
me  met  hors  d'état  de  fournir  à  mes  dépenfes 
ordinaires  ,  et  à  plus  forte  raifon ,  à  celles  d'un 
pareil  voyage." 
Les  auteurs  rapportent  que  les  régimens  de 
Pappenheim  et  de  Saint  Julien,  qui  avaient  leurs 
quartiers  dans  la  moyenne  Marche,  en  tirèrent 
trois  cents  mille  éens  en  feize  mois.  Le  marc 
d'argent  était  alors  à  neuf  écus;  il  eft  à  préfent  à 
quatorze  ,  moyennant  quoi  cette  fomme  ferait 
quatre  cents  mille  écus  de  notre  monnaie.  Ces 
auteurs  afïurent  de  même  ,  que  Wallenftein  tira 
de  l'électorat  la  fomme  de  vingt  millions  de  florins, 
qu'on  peut  évaluer  à  dix-fept  millions,  jjz  mille, 
jjj  écus  ;  ce  qui  eft  apurement  exagéré  de  plus 
de  la  moitié.  Les  écrivains  de  ces  temps  ne  fe 
piquaient  point  d'exactitude;  ils  ramaftaient  des 
bruits  populaires ,  qu'ils  rendaient  comme  des  vérités  ; 
et  ils  ne  fefaient  pas  réflexion  que  des  perfonnes 
ruinées  trouvent  une  efpèce  de  confolation  à  am- 
plifier leurs  malheurs  et  à  grofïir  leurs  pertes. 

Les  orages  qui  avaient  grondé  depuis  quelques 
années  autour  de  l'électorat,  fe  réunirent  enfin,  et 
vinrent  de  tous  côtés  fondre  fur  lui.  Guftave 
Adolphe  entra  en  Allemagne  ;  il  fit  une  defeente 
dans  l'île  de  Rugen,  dont  il  délogea  les  Impériaux, 
à  l'aide  de  fa  garnifon  de  Stralfund.  A  l'approche 
des  Suédois  ,  l'empereur  fignifia  aux  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg  qu'ils  préparaient  des 
vivres  et  des  munitions  pour  fes  troupes,  les  aflurant 
qu'en  faveur  de  ce  fervice  il  modifierait  à  leur  égard 
fbn  édit  de  reftitution. 
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Pendant  que  la  diète  de  Ratisbonne  déplorait 
en  beaux  difcours  les  malheurs  de  1  Allemagne  et 
qu'elle  délibérait  fur  les  moyens  de  la  délivrer  de 
tant  de  maux,  et  fur-tout  de  l'invafion  du  roi  de 
Suède,  Guftave  Adolphe,  qui  ne  perdait  pas  fon 
temps  en  paroles  inutiles,  s'empara  de  toute  la 
Poméranie.  Il  mit  garnifon  à  Stettin ,  et  chaiïa 
de  ce  duché  Torquato  Conti  ,  qui  commandait 
les  Impériaux.  Ce  général,  chaffé  de  la  Poméranie 
par  les  Suédois,  fe  retira  par  la  nouvelle  Marche, 
et  s'établit  avec  fes  troupes  auprès  de  Francfort  fur 
l'Oder. 

Guftave  Adolphe,  maître  de  la  Poméranie,  fit 
un  traité  avec  le  duc  Bogisîas ,  dans  lequel  il  fut 
ftipuîé  que  fi  quelqu'un  venait  à  difputer  la  fuc- 
cefïion  de  la  Poméranie  à  l'électeur  de  Brandebourg 
après  la  mort  du  duc  ,  ou  que  la  Suède  ne  fût  pas 
entièrement  indemnifée  des  frais  de  la  guerre, 
cette  province  refterait  en  féqueftre  entre  les  mains 
de  Guftave  Adolphe. 

Les  proteftans ,  encouragés  par  l'approche  du 
roi  de  Suède,  tinrent  une  aflemblée  à  Leipfic,  où 
ils  délibérèrent  fur  leurs  intérêts. 

La  ville  de  Magdebourg  s'était  déjà  alliée  avec 
lui,  et  avait  accordé  à  ce  prince  le  paffage  fur  fon 
pont  de  l'Elbe  :  en  conféquence  de  cette  alliance 
elle  chafia  les  Impériaux  du  plat  pays  ;  mais  Tilly 
revint  à  la  tête  de  fon  armée,  et  mit  devant  cette 
ville  ce  blocus  fi  fameux  dans  l'hiftoire. 

Les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  défap- 
prouvant  la  conduite  des  Magdebourgeois ,  réfo- 
lurent  defe  tenir  conftammen-t  attachés  à  l'empereur, 
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et  d'alïembler  leur  arrière-ban  pour  s'oppofer  aux 
Suédois. 

A  l'approche  de  Guftave  Adolphe.,  l'électeur  fit 
élever  à  la  hâte  quelques  ouvrages  de  terre  devant 
les  portes  de  Berlin  ;  il  fit  planter  quelques  canons 
fur  les  remparts:  manquant  de  troupes,  et  n'ayant 
pas  eu'  le  temps  de  raffembler  l'arrière  -  ban ,  il 
obligea  les  bourgeois  à  monter  la  garde ,  et  à 
veiller  à  la  fureté  de  la  ville. 

Cependant  Guftave  Adolphe  traverfait  la  Marche, 
et  courait  au  fecours  du  duc  de  Meckler.bourg. 
Ce  roi ,  aufli  politique  que  brave,  fit  obLrver  à 
fes  troupes  une  difcipline  exacte  ;  il  avait  deflem 
d'engager  tous  les  proteftans  dans  fes  intérêts , 
publiant  par-tout  qu'il  n'était  venu  en  Allemagne 
que  dans  l'intention  de  délivrer  les  princes  du 
joug  que  l'empereur  leur  impofait  ,  et  fur- tout 
pour  défendre  la  liberté  de  la  religion.  La  France 
et  la  Suède  avaient  le  même  intérêt  de  s'oppofer 
au  defpotifme  de  la  maifon  d'Autriche  :  elles  s'al- 
lièrent bientôt;  et  leur  traité,  entamé  long-temps 
auparavant,  fut  conclu  à  Bœrwalde. 

Les  Impériaux,  dont  les  forces  étaient  divifées, 
fongèrent  à  fe  joindre  ,  pour  tenir  tête  aux  Suédois. 
Tilly  laifla  quelques  troupes,  qui  continuèrent  à 
bloquer  Magdebourg  ,  et  marcha  avec  le  gros  de 
fes  forces  à  Francfort  fur  l'Oder,  où  il  fe  joignit 
avecTorquato  Conti;  il  traverfa  enfuite  lélectorat, 
pour  attaquer  les  Suédois  ,  qui  fefaient  des  progrès 
dans  le  Mecklenbourg.  Mais  la  fortune  de  Guftave 
Adolphe  avait  un  afeendant  marqué  fur  celle  dit 
général   impérial  :  le  roi  de  Suède  quitta  le  Meck- 
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Jenbourg  ;  il  paUa  l'Oder  à  Schwedt;  il  pritLands- 
berg  en  paffant  et  mit  le  fiége  devant  Francfort, 
que  fept  mille  Impériaux  défendaient;  il  prit  la 
Ville  ,  et  une  nombreuse  artillerie  qui  y  était 
gardée;  il  s'empara  encore  de  CroUen  ,  et  puis  il 
tourna  brufquement  vers  Berlin  ,  pour  fecourir 
IYlagdebourg,  que  Tilly  était  revenu  aiïiéger  en 
perfonne. 

Lorfque  Guftave  Adolphe  arriva  à  Kœpenick, 
il  demanda  à  l'électeur  qu'il  lui  remît  les  forterefles 
de  Spandau  et  de  Kuftrin ,  fous  prétexte  d'affurer 
fa  retraite  ,  mais  véritablement  dans  l'intention 
d'engager  malgré  lui  George  Guillaume  dans  fes 
intérêts.  L'électeur ,  étonné  de  cette  propofition 
fingulière,  ne  put  fe  réfoudre  à  rien:  les  miniftres 
proposèrent  une  entrevue  entre  ces  deux  princes. 
George  Guillaume  alla  au  -  devant  du  roi  ,  à  un 
quart  de  mille  de  Berlin  :  l'entrevue  fe  fit  dans 
un  petit  bois  ;  l'électeur  y  trouva  le  roi ,  efeorté 
de  mille  fantaffins  et  de  quatre  canons.  Guftave 
Adolphe  réitéra  les  proportions  qu'il  avait  déjà 
faites  à  George  Guillaume  :  l'électeur,  jeté  (tans 
le  plus  cruel  embarras  ,  ne  fâchant  à  quoi  fe  déter- 
miner, demanda  une  demi -heure  pour  confulter 
fes  miniftres;  le  monarque  fuédois  s'entretint,  en 
attendant,  avec  les  princeffes  et  les  dames  de  la 
cour.  Les  miniftres  de  George  Guillaume  ,  après 
avoir  donné  leur  avis,  en  revenaient  toujours  à 
ce.  refrain  :  Que  faire"?  ils  ont  des  canons.  Après 
avoir  long-temps  délibéré  et  n'avoir  rien  conclu  % 
on  pria  le  roi  de  Suède  de  fe  rendre  à  Berlin  : 
Guftave   Adolphe  entra  dans  cette   capitale  avec 
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toute  fon  efcorte  ;  deux  cents  Suédois  montèrent 
la  garde  au  château  de  Berlin;  le  refte  des  troupes 
fut  logé  chez  les  bourgeois.  Le  lendemain  toute 
l'armée  fuédoife  fe  campa  aux  portes  de  la  ville , 
et  l'électeur,  qui  n'était  plus  le  maître  chez  lui, 
confentit  à  tout  ce  que  voulait  le  roi  de  Suède. 
Les  troupes  fuédoifes  qui  occupèrent  les  fortereffes 
de  Kuftrin  et  de  Spandau ,  prêtèrent  ferment  à 
l'électeur;  et  le  roi  lui  promit  de  lui  remettre  ces 
places,  dès  que  le  befoin  qu'il  en  avait  ferait  pafTé. 
Guftave  Adolphe  s'avança  au-delà  de  Potsdam  ; 
et  les  Impériaux  qui  tenaient  Brandebourg  et 
Rathenow,  fe  replièrent  à  fon  approche  fur  l'armée 
qui  fefait  le  fiége  de  IYIagdebourg.  L'électeur  de 
Saxe  refufa  aux  Suédois  le  paiïage  fur  le  pont  de 
l'Elbe  à  Wittenberg  ;  ce  qui  empêcha  Guftave  de 
fecourir  la  ville  de  Magdebourg ,  comme  il  en 
avait  l'intention. 

Cette  malheureufe  ville ,  que  Wallenflein  ni 
Tilly  n'avaient  pu  prendre  par  la  force,  fuccomba 
à  la  fin  à  la  rufe.  Les  Impériaux  avaient  entamé 
une'  négociation  avec  les  Magdebourgeois  ,  par 
l'entremife  des  villes  anféatiques;  ils  affectaient, 
pendant  ces  pourparlers  ,  de  ne  point  tirer  fur  la 
place.  Les  Magdebourgeois,  crédules  et  négligens 
à  la  fois  ,  s'endormirent  dans  cette  fécurité  apparente  ; 
les  bourgeois  qui  avaient  fait  de  nuit  la  garde  fur 
le  rempart,  fe  retiraient  vers  le  matin  en  grande 
partie  dans  leurs  maifons.  Pappenheim,  qui  dirigeait 
le  Ç]é^Q ,  et  qui  était  avance  avec  fes  attaques  juf- 
qu'à  la  contrefearpe  du  foiïé ,  s'en  aperçut,  et  en 
profita;  il  fit  fes  difpofitions ,    et  un  matin  qu'il  y 
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avait  peu  de  monde  fur  le  rempart,  il  donna  quatre 
affauts  à  la  fois  ,  et  fe  rendit  maître  des  remparts 
fans  grande  réfiflance  :  en  même  temps  les  Croates 
qui  côtoyaient  l'Elbe,  dont  le  lit  était  bas  alors, 
la  longèrent  fans  trop  s'éloigner  des  bords  ,  et 
prirent  les  ouvrages  à  revers.  Tilly,  maître  des 
canons  du  rempart,  les  fit  diriger  de  façon  qu'ils 
enfilaient  les  rues;  et  le  nombre  des  Impériaux , 
qui  augmentait  à  tout  moment,  rendit  enfin  inutiles 
tous  les  efforts  que  les  habitans  auraient  pu  faire. 
Cette  ville,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
floriffantes  de  l'Allemagne,  fut  prife  ainfi  lorfqu'elle 
s'y  attendait  le  moins,  et  fut  barbarement  livrée 
trois  jours  de  fuite  au  pillage. 

Tout  ce  que  peut  inventer  la  licence  effrénée 
du  foldat  ,  lorf^ue  rien  n'arrête  fa  fureur;  tout  ce 
que  la  cruauté  la  plus  féroce  infpire  aux  hommes, 
îorfqu'une  rage  aveugle  s'empare  de  leurs  fens ,  fut 
commis  alors  par  les  Impériaux  dans  cette  ville 
défolée:  les  foldats  attroupés,  les  armes  a  la  main, 
couraient  par  les  rues ,  et  mafTacraient  Indifférem- 
ment les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfans ,  ceux 
qui  fe  défendaient ,  et  ceux  qui  ne  leur  fefaient 
point  de  réfiftance  :  les  maifons  étaient  pillées  et 
faccagées  ;  les  rues  inondées  de  fang,  et  couvertes 
de  morts  :  on  ne  voyait  que  des  cadavres  encore 
palpitans  ,  entaffés  ou  étendus  tout  nuds  :  les  cris 
lugubres  de  ceux  qu'on  égorgeait,  et  les  cris  fu- 
rieux de  leurs  aiïaffins,  fe  mêlaient  dans  les  airs  et 
infpiraient  de  l'horreur.  Cette  cruelle  boucherie 
fit  périr  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  ;  il  ne 
s'en  fauva  que  quatorze  cents  3  qui  s'étant  enfermés 
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dans  le  dôme  ,  obtinrent  leur  grâce  de  Tilly, 
Aux  maffacres  fuccédèrent  les  embrafemens;  les 
flammes  s'élevèrent  de  tons  les  côtés  ,  et  dans  peu 
d'heures  les  maifons  des  particuliers  et  les  édifices 
publics  ne  formèrent  qu'un  même  monceau  de 
cendres  :  à  peine  fauva-t-on  cent-quarante  maifons 
de  cet  incendie  général.  Douze  cents  filles  fe 
noyèrent,  dit-on  ,  pour  conferver  leur  virginité; 
mais  ce  font  de  ces  contes  fabuleux  ,  qui  auraient 
plutôt  réuffi  du  temps  d'Hérodote  que  du  nôtre. 
Toute  l'Allemagne,  amis  et  ennemis,  plaignit 
îe  fort  de  cette  ville,  et  déplora  la  fin  funefte  de 
fes  habitans  :  la  cruauté  des  Impériaux  fut  d'autant 
plus  en  horreur,  que  l'hiftoire  ne  préfente  que  peu 
d'exemples  d'une  auffi  grande  inhumanité. 

Après  la  perte  de  IYlagdebourg ,  Guftave  Adolphe 
vint  camper  auprès  de  Berlin  pour  la  féconde  fois; 
il  était  outré  de  n'avoir  pu  fauver  cette  ville  alliée, 
et  il  en  rejetait  la  faute  fur  les  électeurs  de  Brande- 
bourg et  de  Saxe.  George  Guillaume  députa 
rélectrice  et  toutes  les  princefles  de  fa  cour  au 
camp  du  roi  de  Suède  ,  pour  l'appaifer  ;  il  s'y  rendit 
enfin  lui-même  ,  et  il  accorda  au  roi  tout  ce  qu'il 
voulut  lui  demander.  Lorfque  l'électeur  s'en  re- 
tourna à  Berlin  ,  l'armée  fuédoife  le  falua  d'une 
triple  décharge  de  canons;  comme  ces  pièces  étaient 
chargées  à  balles  et  braquées  vers  la  ville,  il  y  eut 
beaucoup  de  maifons  et  de  toits  que  les  boulets 
endommagèrent  :  les  habitans  trouvèrent  cette 
civilité  un  peu  gothique  et  hérule.  Le  lendemain 
l'armée  fuédoife  paffa  la  Spiée  et  défila  par  la 
ville 
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L'électeur  excufa  fa  conduite  auprès  de  Fer- 
dinand II,  en  lui  repréfentant  qu'U  n'avait  pas  été 
en  état  de  réfifter  à  la  violence  d'un  prince  paillant, 
qui  lui  avait  prefcrit  des  lois  à  main  armée  :  l'em- 
pereur répondit  sèchement,  que  les  Suédois  ne 
ménageraient  pas  plus  les  Marches  que  n'avaient 
fait  les  Impériaux. 

L'électeur  de  Saxe  qui  voyait  profpérer  les  armes 
des  Suédois  ,  fe  rangea  du  côté  de  la  fortune  ,  et 
donna  l'exemple  à  tous  les  princes  proteftans.  Les 
Suédois  rendirent  à  l'électeur  Spandau  et  Kuftrin  ; 
ils  inondèrent  enfuite  la  baffe  Saxe  ,  entrèrent  dans 
la  vieille  Marche ,  et  prirent  le  camp  de  Werben , 
pofte  d'une  afîlette  admirable,  et  fitué  au  confluent 
de  la  Havel  dans  l'Elbe.  Tilly  craignant  pour 
Pappenheim  ,  qui  avait  été  obligé  de  s'enfermer 
dans  Magdebourg ,  quitta  la  Thuringe,  et  vint  à 
fon  fecours  ;  il  s'avança  vers  le  camp  du  roi  de 
Suède:  le  génie  heureux  de  ce  prince,  qui  facilitait 
toutes  fes  entreprifes,  lui  fit  naître  le  deffein  de 
furprendre  l'avant- garde  de  Tilly,  compofée  de 
trois  régimens  que  ce  général  avait  trop  aventurés; 
il  exécuta  ce  projet  lui-même,  tailla  ce  corps  en 
pièces  ;  après  quoi  il  retourna  dans  fon  camp. 
Tilly,  qui  voulait  laver  cet  affront,  marcha  droit 
aux  Suédois;  mais  l'aiïiette  du  camp  était  fi  forte  , 
et  les  difpofitions  du  roi  fi  bonnes ,  qu'il  n'ofa 
pas  en  courir  le  hafard  ;  il  manqua  de  vivres  ,  et 
fe  trouvant  obligé  de  fe  retirer ,  ii  tourna  du  côté 
de  Halle,  dans  l'intention  de  forcer  leipfic,  et  de 
contraindre  l'électeur  de  Saxe  à  quitter  le  parti  des 
Suédois.     Guftave  Adolphe  pénétrant  fon  deffein  > 
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quitte  fon  camp  de  Werben ,  pafTe  FElbe  k  Wit- 
tenberg ,  fe  joint  aux  Saxons  à  Duben ,  et  fond 
fur  les  Impériaux  ,  qu'il  défait  totalement.  Parmi 
la  nombreufe  artillerie  que  le  roi  prit  aux  Impé- 
riaux dans  cette  bataille  de  Leipfic  ,  on  remarqua 
beaucoup  de  pièces  aux  armes  de  Brandebourgs 
de  Saxe  et  de  Lunebourg  ,  que  les  Impériaux 
s'étaient  appropriées.  Tilly,  après  avoir  laiffé  fix 
mille  des  Tiens  fur  la  place ,  s'enfuit  en  Thuringe  , 
où  il  raffembla  les  débris  de  fa  défaite. 

Nous  ne  fuivrons  point  les  Suédois  dans  le  cours 
de  leurs  triomphes;  il  fuffit  de  favoir  que  Guftave 
Adolphe  devint  l'arbitre  de  l'Allemagne,  et  qu'il 
pénétra  jufqu'au  Danube;  tandis  que  Bannier,  à 
la  tête  d'un  autre  corps  fuédois ,  chaffa  les  Impériaux 
des  évêchés  de  Magdebourg  et  de  Halberftadt; 
et  qu'il  établit  dans  ces  pays  une  régence  au 
nom  de  fon  maître.  Il  ne  refta  aux  Impériaux  que 
la  ville  de  Magdebourg ,  où  ils  avaient  une  forte 
garnifon. 

Pendant  que  l'Allemagne  était  ravagée  et  pillée ± 
Sigismond ,  roi  de  Pologne,  mourut,  et  Uladislas 
fut  élu  à  fa  place. 

Les  Suédois,  qui  ne  s'endormaient  pas  fur  leurs 
lauriers,  mirent  le  fiége  devant  Magdebourg;  et 
Pappenheim  accourut  du  duché  de  Brunfwic  où  il 
était ,  pour  la  fecourir  ;  Bannier  leva  le  fiége  à  fon 
approche.  En  même  temps  le  duc  de  Lunebourg, 
qui  était  allié  des  Suédois ,  vint  joindre  Bannier 
avec  une  belle  armée.  Pappenheim  fe  trouvant  trop 
faible  pour  réfifter  à  tant  de  forces  ,  évacua  la  ville 
de  Magdebourg,  et   fe   retira  dans  les  cercles  de 
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Weftphalie  et  de  Franconie ,  où  la  guerre  le  fuivit. 
Les  Suédois  entrèrent  dans  Magdebourg  ,  et  ils 
encouragèrent  le  peu  qui  reftait  de  fes  anciens  ha- 
bitans,    à  relever  les  murs  de  leur  patrie. 

L'empereur ,  que  l'infortune  de  fes  armes  rendait 
plus  doux,  fe  fervit  d'un  langage  plus  infinuant, 
afin  de  détacher  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg du  parti  des  Suédois  ;  mais  ceux-ci  avaient 
de  fortes  raifons  pour  en  ufer  autrement.  L'électeur 
de  Saxevfe  flattait  qu'à  la  faveur  de  la  fupériorité 
qu'avaient  les  Suédois  ,  il  pourrait  jouer  ur> 
grand  rôle  dans  l'Empire;  et  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  qui  craignait  également  les  Impériaux 
et  les  Suédois  ,  ne  fâchant  à  quoi  fe  détermi- 
miner ,  crut  prendre  un  parti  avantageux  à  fes  Etats 
en  s'attachantà  la  fortune  de  Guftave  Adolphe,  qui 
paraiflait  alors  fi  bien  affermie  ;  il  envoya  même 
quelques  faibles  fecours  aux  Saxons,  qui  pourfui- 
vaient  en  Siléfie  un  corps  d'Impériaux,  commandé 
par  Balthafar  de  Maradas. 

L'empereur,  irrité  du  refus  de  ces  princes,  et 
encore  plus  de  l'irruption  qu'ils  fefaient  en  Siléfie, 
voulut  en  marquer  fon  reffentiment  ;  il  envoya  Wal- 
lenftein  à  la  tête  d'une  forte  armée,  pour  s'emparer 
de  ces  deux  électorats.  Pappenheim  quitta  la  WeR- 
phalie ,  et  fe  joignit  à  Wallenftein.  Comme  le  roi 
de  Suède  fe  trouvait  alors  en  Bavière ,  ces  deux 
généraux  profitèrent  de  fon  éloigncment;  ils  en- 
trèrent en  Saxe,  et  prirent  Leipfic ,  Naumbourg, 
Merfebourg ,  Halle  et  Giebichenftein. 

Le  roi  de  Suède  apprend  cette  nouvelle  ,  et  ac- 
court pour  fecourir  la  baffe  Saxe  :  il  arrive  ;  il  gagne 
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la  fameufe  bataille  de  Lutzen ,  et  perd  la  vie  en 
combattant.  Les  Suédois  vainqueurs  crurent  être 
battus ,  n'ayant  plus  leur  héros  à  leur  tête  ;  et  les 
Impériaux,  quoique  défaits,  fe  croyaient  victo- 
rieux ,  n'ayant  plus  Guftave  Adolphe  à  combattre. 

Ainfi  finit  ce  roi  qui  avait  fait  trembler  l'empe- 
reur,  qui  avait  rétabli  la  liberté  des  princes  d'Alle- 
magne, et  auquel  on  ne  peut  reprocher  d'autre 
défaut  que  trop  d'ambition  ,  qui  eft  malheureufe- 
ment  celui  de  la  plupart  des  grands  hommes.  Après 
fa  mort  les  Suédois  chafsèrent  les  Impériaux  de  la 
baffe  Saxe,  et  toutes  les  villes  dont  Wallenftein 
s'était  emparé,  furent  reprifes  par  l'électeur  de  Saxe. 
Oxenftiern  prit  la  direction  des  affaires  des  Suédois 
en  Allemagne,  et  il  conclut,  au  nom  de  la  Suède, 
une  alliance  à  Heilbron  avrec  les  cercles  de  Fran- 
conie ,  de  Suabe ,  du  haut  et  du  bas  Rhin. 

Quoique  l'électeur  ne  fût  pas  de  l'alliance  de 
Heilbron  ,  il  envoya  de  nouveau  quelques  fecours 
à  Arnim  ,  qui  commandait  les  troupes  faxonnes  en 
Siléfie  ;  toutes  celles  de  l'électeur  ne  confiftaient 
qu'en  trois  mille  cavaliers,  et  en  cinq  mille  fantaf- 
fms.  Loi  iqu'il  apprit  que  Wallenftein  et  Gallas  ren- 
traient en  Siléfie  ,  il  convoqua  l'avrière-ban,  ou  plu- 
tôt il  fit  un  armement  général  de  tous  fes  fujets; 
mais  comme  il  manquait  de  fonds  pour  les  entre- 
tenir ,  il  ne  rallembla  jamais  des  forces  affez  nom- 
breufes  pour  s'oppofer  à  la  violence  de  fes  ennemis. 

Wallenftein  s'avança  en  Siléfie  avec  une  armée 
de  quarante-cinq  mille  hommes;  il  amufa  Arnim 
par  des  proportions  d'accommodement  ;  il  lui  donna, 
des  jaloufies  fur  la  Saxe:  mais  tournant  brufque- 
ment  vers  Steinau,    il  y  défit  huit  cents  Suédois, 
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s'empara  de  Francfort,  et  envoya  des  partis  qui 
défolèrent  la  Poméranie  et  Ja  IY1  arche  électorale.  Il 
fomma  Berlin  de  lui  porter  fes  clefs  :  mais  il  apprit 
d'un  côté,  que  Bernard  de  Weirnar  avait  repris 
Ratisbonne;  et  de  l'autre,  que  neuf  mille  Saxons  et 
Brandebour^eois  s'avançaient  vers  lui  :  et  fans 
s'opiniàtrer  dans  fes  projets,  il  fe  retira  en  Siîéfie  , 
laiffant  une  forte  garnifon  à  Francfort  et  dans  quel- 
ques autres  villes.  Arnim  et  Bannier  couvrirent 
Berlin  avec  leur  armée:  l'électeur ,  affifté  des  trou- 
pes fuédoifes  ;  fe  trouva  à  la  tête  d'une  armée  de 
vingt  mille  hommes  ,  dont  à  peine  la  fixième  par- 
tie lui  appartenait.  On  a  confervé  le  nom  des  régi- 
mens  brandebourgeois  qui  étaient  de  cette  armée, 
favoir,  Borgsdorff ,  Volkmann  ,  François  Lauen- 
bourg,  et  Erentreich  Borgsdorff.  Avec  ces  troupes 
il  fe  préfenta  devant  Francfort,  et  mille  Autri- 
chiens en  fortirent  par  capitulation  ;  la  garnifon  im- 
périale de  CroMen  en  fortit  le  bâton  blanc  à  la 
main. 

Pendant  que  Bannier  dirigeait  les  opérations  mi- 
litaires de  la  Suède,  Oxenftiern  devenait  l'ame  des 
négociations.  Ce  chancelier  ayant  trouvé  avanta- 
geufe  l'alliance  qu'il  avait  faite  à  Heilbron  avec  les 
cercles  de  l'Fmpife",  en  propofa  une  pareille  aux  1634, 
cercles  de  la  haute  et  baffe  Saxe:  çlh  fe  conclut 
effectivement  à  Halberfladt  ;  et  les  électeurs  de  Saxe 
et  de  Brandebourg  en  devinrent  les  membres  prin- 
cipaux. Ce  miniftre  voyant  les  armées  de  Suède 
par-tout  triomphantes  ,  et  les  princes  de  i'Fmpire 
alliés  ou  dépendans  de  la  Suède,  crut  fa  puiUancé 
fi  bien  établie,  que  rien  ne  pourrait  déformais  lui 
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réfifter:  dans  cette  perfuafion  il  leva  le  mafque 
dans  Taflcmblée  qui  fe  tint  à  Francfort  fur  le  Mein; 
et  il  propofa ,  que  pour  dédommager  la  Suède  des 
dépenfes  qu'elle  avait  faites  en  faveur  des  princes 
proteftans ,  l'Empire  lui  cédât  la  Poméranie  après 
la  mort  de  fon  dernier  duc. 

Cette  propofition  (  foit  dit  en  paflant  )  était  le 
vrai  commentaire  du  manifefte  que  Guftave  Adol- 
phe avait  publié  lorfqu'il  entra  en  Allemagne.  L'é- 
lecteur de  Brandebourg  fe  trouva  extrêmement  bleffe 
de  cette  propofition  d'Oxenftiern ,  qui  tendait  à  le 
fniftrer  de  fes  droits  fur  la  Poméranie  ;  et  l'électeur 
de  Saxe  ,  qui  s'était  flatté  de  gouverner  l'Allemagne, 
était  dans  une  jaloufie  extrême  du  pouvoir  de  ce 
chancelier,  et  de  la  fierté  qu'affectaient  les  Suédois. 
Le  malheur  voulut  que  dans  ces  circonftances  l'ar- 
chiduc Ferdinand  et  le  cardinal  Infant  remportaient 
à  Nordlingue  une  victoire  complète  fur  les  Suédois; 
ce  qui  acheva  d'ébranler  des  alliés  ,  qui  avaient  d'ail- 
leurs, comme  nous  l'avons  dit,  de  véritables  fujets 
de  mécontentement. 

L'empereur,  attentif  à  divifer  l'Allemagne  liguée 
contre  lui ,  profita  avec  habileté  des  difpofitions 
pacifiques  de  ces  deux  électeurs;  et  il  fit  avec  eux 
fa  paix  à  Prague.  Les  conditions  de  ce  traité,  figné 
163  c.  le  20  de  mars  1635  >  furent  :  que  le  fécond  fils  de 
l'électeur  de  Saxe  relierait  adminiftrateur  de  Mag- 
debourg,  et  que  les  quatre  bailliages  (  *)  démembrés 
de  cet  archevêché  demeureraient  en  toute  propriété 
à  la  Saxe  :  L'empereur  promit  à  l'électeur  de  Bran- 

(*)   Querfurt.    Juterbcck,  Bourg  et  Dahme. 
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debourg  de  maintenir  fes  droits  fur  la  Poméranie,  et 
de  ne  plus  revendiquer  les  biens  d'églife  qu'il  pof- 
fédait  :  il  confirma  de  plus  les  pactes  de  confraternité 
entre  les  maifons  de  Brandebourg,  de  Saxe  et  de 
Hcfïe. 

Après  cette  paix,  les  troupes  impériales  et  faxon- 
nes  nettoyèrent  \qs  évêchés  de  Magdebourg  et  de 
Halberftadt  des  Suédois  qui  les  infeftaient  ;  la  ville  de 
Magdebourg  tint  feule  pour  les  Suédois.  La  Pomé- 
ranie ,  le  Mecklenbourg  et  la  vieille  Marche  fe 
refleurirent  de  nouveau  des  troubles  de  la  guerre  : 
les  Impériaux  et  les  Saxons  occupaient  tous  les 
bords  de  l'Elbe  et  de  la  Havel  ;  mais  cela  n'empêchait 
pas  les  Suédois  de  faire  des  courfes  bien  avant  dans 
le  pays,  et  de  pouffer  même  leurs  partis  jufqu'à 
Oranienbourg. 

Bannier ,  pour  éloigner  la  guerre  de  la  Poméranie , 
qu'il  voulait  conferver  à  la  couronne  de  Suède  , 
affembla  fon  armée  à  Rathenow ,  et  marcha  par 
Wittemberg  à  Halle  ,  efpérant  encore  de  délivrer  la 
garnifon  fuédoife  de  Magdebourg,  que  les  Impé- 
riaux tenaient  extrêmement  preffée.  L'électeur  de 
Saxe  accourut  en  Mifnie ,  où  il  fe  joignit  à  un  corps 
d'Impériaux  que  Morofihi  commandait.  La  guerre 
s'arrêta  long-temps  aux  bords  delaSaale  ;  les  Saxons 
contraignirent  cependant  Bannier  à  fe  retirer,  et  les 
Impériaux  prirent  Magdebourg.  Bannier  paiïa  par 
le  pays  de  Lunebourg,  et  revint  dans  la  Marche; 
Wrangel  le  joignit  avec  un  renfort  de  huit  mille 
hommes:  ils  furprirent  et  forcèrent  Brandebourg 
et  Rathenow  ,  où  il  y  avait  garnifon  impériale. 
Ainfi  ce  malheureux  électorat  devenait  la  proie  du 
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premier  occupant  ;  ceux  qui  prenaient  le  nom  d'a- 
mis, de  même  que  ceux  qui  fe  difaient  ennemis 
déchues  3  en  tiraient  des  contributions  exorbitantes, 
pillaient,  faccageaient ,  dévaluaient  le  pays,  et  y 
fefaicnt  les  maîtres  pendant  qu'ils  y  étaient.  Toutes 
les  villes  fituécs  le  long  de  la  Havel  furent,  en 
moins  de  fix  femaines,  deux  fois  pillées  par  les 
Suédois,  et  une  fois  par  les  Impériaux.  Cette  défo- 
îation  était  univerfelle  ;  le  pays  n'était  pas  ruiné  ,  mais 
il  était  abymé  totalement. 

La  fatalité  de  ces  temps  fit  que  la  fortune  ne  fe  décla- 
ra jamais  entièrement  pour  un  parti  ;  et  que  fembiant 
vouloir  perpétuer  la  guerre ,  elle  relevait  inopiné- 
ment ceux  qu'elle  avait  abattus,  et  rabaifïaitenfuite 
ceux  qu'elle  avait  relevés. 

La  manière  dont  on  fcfait  la  guerre  alors  ,  était  dif- 
férente de  celle  dont  on  la  fait  à  préfent.    Les  princes 
ne  fefaient  que  rarement  de  grands  efforts  pour  lever 
des  troupes  ;    ils  entretenaient  en   temps  de  guerre 
Wric,  ou,  félon  leur  puidance  ,   plufieurs  armées;   le 
nombre  de  chacune  ne  palfait  pas  d'ordinaire  vingt» 
quatre  mille  hommes.   Ces  troupes  vivaient  du  pays 
où  elles  étaient  employées,  elles  cantonnaient  ordi- 
nairement ,  et  ne  campaient  que  lorfqu'elies  voulaient 
donner  bataille  ;  ce  qui  leur  rendait  les  fubfiftances 
faciles.  Lorfque  l'empereur  ou  le  roi  de  Suède  vou- 
laient exécuter  quelque  grand  projet,  ils  joignaient 
deux  armées,  aux  moyens  defquelles  ils  gagnaient 
la  fupériorité.   Les  généraux  dont  les  corps  étaient 
les  plus  faibles  ,  ayant  comparé  les  forces  des  enne- 
mis avec  les  leurs,   fe    retiraient  fans  combattre; 
et  comme   ils  vivaient  également  par-tout  à  diferé. 
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tion ,  il  leur  était  indifférent  d'abandonner  un  pays, 
parce  qu'ils  en  trouvaient  toujours  un  autre  à  piller. 
Cette  méthode  prolongeait  la  guerre  ,  ne  décidait 
de  rien,  confommait  plus  de  monde  par  fa  durée 
que  celles  d'à  préfent;  et  la  rapine  et  le  brigandage 
des  troupes  dévaluaient  totalement  les  provinces 
qui  fervaient  de  théâtre  de  guerre  aux  armées. 

Bannier  remporta  une  victoire  à  Witftock  fur  \ts  i6$6~ 
Impériaux  et  les  Saxons.  Les  Suédois  reprennent  tout 
à  coup  la  fupériorité  ;  les  troupes  battues  et  fugiti- 
ves ne  s'arrêtent  qu'à  Leipfic;  les  Suédois  inondent 
la  Marche  de  nouveau  ;  Wrangel  entre  à  Berlin  ,  et 
y  met  cinq  compagnies  en  garnifon  ;  après  quoi  il 
redemande  à  l'électeur  fes  fortereiïes.  George  Guil- 
laume, qui  s'était  retiré  à  Peitz  ,  lui  ïépondit  qu'il 
s'abandonnait  à  la  difcrétion  des  Suédois  ;  mais  que 
les  Impériaux  étaient  maîtres  de  fes  places,  et  qu'il 
n'en  pouvait  pas  difpofer.  Wrangel  prit  fes  quartiers, 
et  hiverna  dans  la  nouvelle  Marche. 

Dans  ce  temps  mourut  Ferdinand  II ,  ce  fier  op-  *6$7- 
preffeur  de  l'Allemagne  ;  fon  fils  Ferdinand  III , 
qu'il  avait  fait  élire  roi  des  romains ,  lui  fuccéda  , 
comme  fi  ce  trône  avait  été  héréditaire.  Bogislas , 
dont  la  famille  avait  poffédé  le  duché  de  Poméra- 
nie  pendant  700  ans  ,  mourut  de  même  durant  ces 
troubles;  et  avec  lui  s'éteignit  toute  fa maifon.  Les 
armées  fuédoifes ,  maîtreffes  de  la  Poméranie  et  des 
Etats  du  Brandebourg  même  ,  empêchèrent  l'électeur 
de  faire  valoir  fes  droits  fur  ee  duché;  il  fe  contenta 
d'envoyer  un  trompette  aux  Etats  de  la  Poméranie, 
pour  leur  ordonner  de  traiter  les  Suédois  comme  des 
ennemis.    Cette  ambaiïade  fingulière   n'eut  aucun 
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effet:  fans  doute  que  rélecteur  fe  fervit  d'un  trom- 
pette, à  caufe  qu'il  crut  qu  il  parlerait  plus  facilement 
qu'un  homme  de  condition  ,  à  travers  les  troupes 
fuédoifes. 

Cependant  les  Impériaux  ,  fous  les  ordres  deHatz- 
feldetde  Morofini,  chafsèrent  Bannier  de  la  Saxe, 
le  poufsèrent  au-delà  de  Schwedt ,  et  reprirent  Lands- 
berg.  Klitzing,  à  la  tête  des  Saxons,  nettoya  en 
même  temps  la  Marche  et  les  bords  de  la  Havel , 
et  délivra  ce  pays  dçs  Suédois.  La  guerre  qui  voya- 
geait d'une  province  à  l'autre  ,  fe  tranfporta  de  nou- 
veau enPoméranie  ,  où  les  Impériaux  furent  joints 
par  trois  mille  Hongrois.  La  Poméranie  eut  le  fort 
des  Marches;  expofée  aux  mêmes  brigandages, 
elle  fut  prife?  reprife  ,  brûlée  et  ruinée. 

163g.  Alors  la  fatalité  voulut  que  les  Suédois  reçurent 
de  puifïans  fecours  ;  ce  qui  leur  donna  le  moyen 
de  contraindre  les  Impériaux  à  fuir  devant  eux  juf- 
qu'en  Bohème.  Mais  quelques  revers  qu'éprouvaf- 
fent  les  troupes  autrichiennes  ,  rien  ne  fut  capable 
de  détacher  les  électeurs  de  Brandebourg  et  de 
Saxe  de  l'alliance  qu'ils  avaient  faite  avec  l'empereur. 

1639.  Les  Suédois  parurent  pour  la  quatrième  fois  devant 
les  portes  de  Berlin  ,  et  quatre  cents  Brandebourgeois 
évacuèrent  la  ville  a  leur  approche. 

L'électeur,  pour  fe  venger  des  maux  que  les  Suédois 
fefaient  fouffrir  à  Télectorat ,  projeta  une  diverfion. 
Quatre  mille  Prufïiens  entrèrent  en  Livonie  ,  et  y 
firent  quelques  ravages  :  mais  négligeant  de  s'empa- 
rer des  villes  pour  y  aiïurer  leur  établiflement,ils  aban- 
donnèrent promptemcnt  leurs  conquêtes  ;  et  leur 
expédition  devint  inutile.  Les  Suédois  firent  reffentir 
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à  la  Marche  les  pertes  qu'ils  avaient  faites  en  Livo- 
nie;  ils  furprirent  à  Bernau  quinze  cents  Brande- 
bourgeois ,  que  Borgsdorff  commandait;  Déwitz 
prit  la  route  delà  Silène,  etBannier  faccagea  la  Saxe 
et  le  pays  de  Halberftadt. 

Axellille,  qui  commandait  à  Berlin,  ferra  Span-  î94o. 
dau  de-  près  ,  et  bloqua  légèrement  Kuftrin  ,  où 
l'électeur  s'était  retiré  avec  fa  cour  fugitive.  Dans 
ces  temps  les  Etats  de  Poméranie  fe  tinrent,  et 
l'électeur  y  envoya  des  députés  :  les  Etats  ne  favo- 
risèrent point  les  Suédois  ;  et  les  envoyés  de  l'électeur 
à  la  diète  de  Ratisbonne  y  tinrent  la  place  des  ducs 
de  Wolgaft  et  de  Stettin. 

Comme  les  Etats  de  la  Prude  devaient  fe  tenir  cette 
année  à  Kœnigsberg,  George  Guillaume  s'y  rendit, 
pour  y  folliciter  le  payement  de  quelques  fubfides 
arriérés  ;  mais  il  mourut  à  Kœnigsberg  le  3  de 
décembre  ,  laiffant  à  fon  fils  Frédéric  Guillaume 
un  pays  défolé ,  dont  fes  en*  Clfiis  étaient  en  pof- 
feffion  ,  peu  de  troupes ,  des  alliés  dont  l'affection 
était    équivoque,  et  prefque  aucune  reffource. 

On  ne  faurait,  fans  bleffer  les  lois  de  l'équité, 
charger  George  Guillaume  de  tous  les  malheurs 
qui  arrivèrent  pendant  fa  régence.  S'il  fit  des  fautes 
capitales  ,  eHes  confinèrent  en  ce  qu'il  plaça  fa 
confiance  dans  le  comte  de  Schwartzenberg,  qui  le 
trahit,  et  qui  ,  félon  quelques  hiftoriens ,  avait  for- 
mé le  projet  de  fe  faire  lui-même  électeur  de  Bran- 
debourg; il  était  catholique;  il  avait  toujours  tenu 
le  parii  de  l'empereur;  et  il  fe  flattait  d'autant  plus 
de  fa  protection  ,  que  les  forterefles  de  1  electorat 
avaient  été  livrées  à  l'empereur ,  auquel   les  com- 
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ma n dans  avaient  prêté  ferment.  On  doit  fur-tout 
reprocher  à  ce  prince  de  n'avoir  pas  levé  ,  avant 
que  la  guerre  vînt  ravager  fes  Etats,  un  corps  de 
vingt  mille  hommes  ,  qu'il  était  en  état  d'entrete- 
nir ;  ces  troupes  auraient  fervi  à  foutenir  fes  droits 
fur  la  fucceiïion  de  Clève  ,  et  plus  utilement  encore  -, 
à  défendre  fes  provinces.  Si  l'électeur  avait  été  armé 
de  la  forte,  Mansfeld  et  l'adminiftrateur  de  Mag- 
debourg  n'auraient  pas  entrepris  ,  comme  ils  rirent , 
de  traverfer  lelectorat  ;  l'empereur  Ferdinand  II  fe 
ferait  empreffé  de  lui  témoigner  des  égards;  et  il 
n'aurait  dépendu  que  de  lui  de  devenir  ou  l'allié 
ou  l'ennemi  des  Suédois,  au  lieu  d'être l'efclave  du 
premier  venu,  comme  il  le  fut. 

Dès-lors  que  George  Guillaume  ne  prit  pas  ces 
mefures,  la  complication  bizarre  des  conjonctures  ne 
lui  laula  plus  que  le  choix  des  fautes  ;  il  fut  obligé 
d'opter  entre  les  Impériaux  et  les  Suédois  ,  et  comme 
il  était  faible  ,  fes  vV.'.és  furent  toujours  fes  maîtres. 

Le  zèle  avec  lequel  l'empereur  perfécutait  les 
proreftans,  fon  fameux  édit  de  reftitution  ,  les  vues 
qu'il  avait  fur  l'archevêché  de  Magdebourg  ,  et 
fur-tout  la  manière  defpotique  dont  il  voulait  gou- 
verner l'Allemagne,  ne  pouvaient  infpirer  à  l'élec- 
teur que  de  Féloignement  pour  ce  prince.  D'un 
autre  coté  ,  les  dangers  qu'il  y  avait  à  s'allier  avec 
une  puiffance  étrangère,  les  pillages  inouis  que  les 
Suédois  exerçaient  dans  le  pays  de  Brandebourg, 
la  fierté  d'Oxenftiern ,  et  le  deffein  que  cette  cou- 
ronne avait  formé  d'acquérir  la  Poméranie  ,  empê- 
chaient George  Guillaume  d'entrer  dans  l'alliance 
des  Suédois:  il  appréhendait  de  plus,  qu'ils  ne   fe 
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ferviffent  de  lui,  comme  d'un  inftrument  princi- 
pal, pour  lui  arracher  la  fucceiïion  de  la  Poméranic. 
En  certains  temps  révolté  contre  la  dureté  de  Fer- 
dinand II,  il  fe  jetait,  comme  par  défcfpoir,  dans 
les  bras  de  Guftave  Adolphe;  et  dans  d'autres, 
pouffé  à  bout  par  les  projets  d'Oxe liftier n  ,  il  recher- 
chait l'appui  de  la  cour  de  Vienne.  Dans  une  incer- 
titude continuelle,  fans  force  et  fans  puiiïànce,  il 
tournait  de  gré  ou  de  force  du  côté  du  plus  fort; 
et  la  fortune,  qui  p  a  (Ta  i  t  tous  les  jours  des  armées 
impériales  aux  fuédoifes  ,  et  des  fuédoifes  aux:  im- 
périales ,  fe  plut  à  rendre  ce  prince  la  victime  de 
fa  légèreté;  de  forte  que  les  alliés  n'eurent  jamais  des 
avantages  allez  fuivis  pour  le  protéger ,  comme  ils 
l'auraient  dû  ,  contre  les  entrepnlés  de  leurs  enne- 
mis communs, 


FREDERIC      GUILLAUME, 

LE     GRAND     E  L  E  C  T  E  U  R. 

JT  JIÉDÉRIC  GUILLAUME  naquit  à  Berlin  le  0  de 
février  1620.  Il  était  digne  du  nom  de  grartd  ,  que 
fes  peuples  et  fes  voifms  lui  ont  donné  d'une  com- 
mune voix;  Le  ciel  l'avait  formé  exprès  pour  rétablir 
par  fon  activité  l'ordre  dans  un  pays  où  la  mau- 
vaife  adminiftration  de  la  régence  précédente  avait 
mis  une  confufion  totale,  afin  d'être  le  défenfeur 
et  le  reftaurateur  de  fa  patrie,  l'honneur  et  la  gloire 
de  fa  maifon.  Le  mérite  d'un  grand  roi  était  uni 
en  lui  à  la  fortune  médiocre  d'un  électeur:  au-deffus 
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du  rang  qu'il  occupait,  il  déploya  dans  fa  régence 
les  vertus  d'une  ame  forte  et  d'un  génie  fupérieur  ; 
tantôt  tempérant  fon  héroïfme  par  fa  prudence,  et 
tantôt  s'abandonnant  à  ce  bel  enthoufiafme  qui 
enlève  notre  admiration.  Il  rétablit  fes  anciens  Etats 
par  fa  fagefle  ,  et  en  acquit  de  nouveaux  par  fa 
politique.  Il  forma  fes  projets  ,  et  lui-même  les  mit 
en  exécution.  Les  effets  de  fa  bonne  foi  furent ,  qu'il 
aflifta  fes  alliés;  et  les  effets  de  fa  valeur,  qu'il 
défendit  fes  peuples.  Dans  les  dangers  imprévus  il 
trouvait  des  reffources  inopinées  ;  et  dans  les  petites 
chofes ,  comme  dans  les  affaires  importantes ,  il  parut 
toujours  également  grand. 

L'éducation  de  ce  prince  avait  été  celle  d'un 
héros  ;  il  apprit  à  vaincre  dans  un  âge  où  le  com- 
mun des  hommes  apprend  à  bégayer  fes  penfées. 
Le  camp  de  Frédéric  Henri  d'Orange  fut  fon  école 
militaire  ;  il  afîlfta  aux  fiéges  des  forts  de  Schenk 
et  de  Breda. 

Schwartzenberg  ,  miniftre  de  George  Guillaume, 
coflnaiffant  l'efprit  tranfeendant  du  jeune  prince, 
Téloigna  de  la  cour  de  fon  père,  et  le  tint  en  Hol- 
lande autant  qu'il  le  put,  ne  fentant  pas  fes  vertus 
affez  pures  pour  qu'elles  foutinffent  l'examen  d'ua 
furveillant  auffi  éclairé.  Le  jeune  prince  vint  ce- 
pendant trouver  fon  père,  malgré  le  miniftre,  et 
fit  avec  l'électeur  le  voyage  de  Pruffe  ,  où  la  mort 
de  George  Guillaume  le  mit  en  poffefîion  de  fes 
Etats. 

Frédéric  Guillaume  avait  vingt  ans  lorfqu'il  par- 
vint à  la  régence  ;  mais  fes  provinces  étaient  en 
partie  entre   les   mains   des    Suédois ,  qui   avaient 
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fait  de  l'électorat  un  défert  affreux ,  où  l'on  ne 
reconnaiffait  les  villages  que  par  des  monceaux  de 
cendres  qui  empêchaient  l'herbe  d'y  croître,  et  les 
villes  que  par   des  décombres  et  des  ruines. 

Les  duchés  de  la  fuccefïion  de  Clève  étaient  en 
proie  aux  Efpagnols  et  aux  Hollandais,  qui  en 
tiraient  des  contributions  exorbitantes,  et  qui  les 
pillaient  fous  prétexte  de  les  défendre. 

La  Pruffe,  que  Guftave  Adolphe  avait  envahie 
peu  de  temps  auparavant ,  faignait  encore  des 
plaies  qu'elle  avait  reçues  durant  cette  guerre. 

Dans  des  conjonctures  auffi  défefpérées,  où  fou 
héritage  était  envahi  par  tant  de  fouverains ,  prince 
fans  être  en  poffeffion  de  fes  provinces,  électeur 
fans  en  avoir  le  pouvoir,  allié  fans  avoir  d'amis, 
Frédéric  Guillaume  commença  fa  régence;  et  dans 
cette  première  jeuneffe ,  qui  étant  l'âge  des  égare- 
mens  rend  à  peine  les  hommes  capables  d'obéifTancey 
il  donna  des  marques  d'une  fageffe  confommée , 
et  de  toutes  ces  vertus  qui  le  rendaient  digne  de 
commander  aux  hommes. 

Il  commença  par  établir  de  l'ordre  dans  fes 
finances;  il  proportionna  fa  dépenfe  à  fa  recette,  et 
fe  défit  des  miniftres  dont  la  mauvaife  adminiftra- 
tion  avait  le  plus  contribué  aux  malheurs  de  fes 
peuples.  Le  comte  de  Schwartzenberg,  qui  voyait 
fon  autorité  limitée,  fe  démit  de  lui-même  de  fes 
emplois  :  il  était  gouverneur  de  la  Marche,  pré- 
fident  du  confeil  ,  grand-chambellan  ,  et  grand- 
commandeur  de  Malte;  il  avait  réuni  fur  lui  toutes 
les  charges  importantes;  il  était  plus  fouverain  que 
fon  maître.     Il  avait  été  une  créature  de  3a  maifon 
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d'Autriche.  A  la  mort  de  l'électeur  George  Guil- 
Lui  me  il  alla  demeurer  à  Spandau ,  où  il  mourut 
la  même  année.  Son  fils ,  qu'il  avait  fait  élire  coad- 
juteur  de  l'ordre  et  de  la  commanderie  de  Malte  , 
ne  fut  point  reconnu  par  l'électeur  ;  ce  prince  lui 
fit  de  plus  reftituer  tous  les  bailliages  appartenons 
à  l'Etat,  que  le  comte  ion  père  s'était  appropriés. 
Après  la  mort  de  ce  comte,  l'électeur  envoya  le 
baron  de  Borgsdovff  à  Spandau  et  à  Kuftrin  pour 
anpofer  fon  fcellé  fur  les  effets  du  défunt;  les  com- 
mandans  de  ces  fortereffes  refusèrent  de  lui  obéir, 
fous  prétexte  qu'ils  ne  dépendaient  que  de  l'empe- 
reur ,  auquel  ils  avaient  prêté  ferment.  Borgsdorif 
diifimula;  et  fans  relever  par  d'inutiles  paroles  lin- 
folence  de  ce  refus,  il  fit  obferver  Rochau,  com- 
mandant de  Spandau  ,  qu'il  faifit  un  jour  que  par 
imprudence  il  était  forti  de  fa  fortereffe  ;  mais  il 
eut  l'adreiïe  d'échapper.  Les  commandans  des  autres 
places,  intimidés  par  cet  exemple,  fe  rangèrent 
incontinent  à  l'obéiffance. 

1642.  Ladislas,  roi  de  Pologne,  donna  Tinveftiture 
de  la  Pruffe  à  Frédéric  Guillaume,  qui  la  reçut  en 
perfonne ,  et  s'engagea  de  lui  payer  un  tribut  an- 
nuel de  cent  vingt  mille  florins,  et  de  ne  faire  ni 
trêve  ni  paix  avec  les  ennemis  de  cette  couronne: 
le   baron   de   Lœben   reçut  celle   de   l'électorat  de 

S 

l'empereur  Ferdinand  III  ;  mais  il  n'obtint  point 
celle  des  duchés  de  la  fucceition  de  Clève ,  parce 
que  les  différens  pour  cette  fucceiïion  n'étaient  pas 
décidés  entre  les  prétendans. 

1643.  Après  avoir  fatisfait  à  ces  formalités,  l'électeur 
ne  penfa   qu'aux  moyens    de  retirer  fes  provinces 
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d'entre  les  mains  de  ceux  qui  les  avaient  ufurpées. 
il  négocia,  et  fa  politique  le  fit  rentrer  dans  la 
pofTefTion  de  fes  biens.  Il  conclut  une  trêve  (  *  ) 
pour  vingt  ans  avec  les  Suédois  ,  qui  évacuèrent 
la  plus  grande  partie  de  fes  Etats  ;  il  paya  cent 
quarante  mille  (**)  écus  aux  garni  Ion  s  fuédoifes 
qui  tenaient  encore  quelques  vilies ,  et  leur  fit  livrer 
mille  boilTeaux  de  blé  par  an.  Il  fit  de  même  un 
traité  avec  les  Hefïbis ,  qui  lui  remirent  une  partie 
du  pays  de  Clève,  dont  ils  s'étaient  emparés;  et  il 
obtint  des  Hollandais  l'évacuation  de  quelques 
autres  villes. 

Les  puiffances  de  l'Europe ,  enfin  laffées  d'une 
guerre  dont  le  poids  s'appefantiffait,  et  qui  de  jour 
en  jour  devenait  plus  ruineufe,  fentirent  toutes  un 
même  défir  de  rétablir  la  paix  entre  elles.  Les  villes  164- 
d'Osnabruck  et  de  Munfter  furent  choifies,  comme 
les  lieux  les  plus  propres  pour  ouvrir  les  conférences  ; 
et  Frédéric  Guillaume  y  envoya  fes  miniftres. 

La  multitude  des  matières,  la  complication  des 
caufes,  tant  d'ambitieux  à  contenter,  la  religion, 
les  prééminences,  le  compromis  de  l'autorité  impé- 
riale et  des  libertés  du  corps  germanique  ;  tout  Ce 
chaos  énorme  à  débrouiller  occupa  les  plénipoten- 
tiaires jufqu'à  l'année  1647  ,  qu'ils  convinrent  entre 
eux  des  articles  principaux  de  la  paix. 

Nous  ne  rapporterons   point  le   traité    de  Weft-    1647, 
phalie  dans  toute  fon  étendue,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  rendre  compte  des  articles  de  ce  traité 
qui  font  relatifs  à  cette  hiftoire. 

(*)  A  Stockholm;  Gœtze  et  Leuchtmar  furent  Tes  envoyés. 
(**)  Qui  font  près  de  200,000  écus    de  notre  monnaie. 
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La  France,  qui   avait  époufé  les  intérêts  de  la 
Suède  ,   demandait    que  ce   royaume    confervât   la 
Poméranie  ,   en   dédommagement  des  frais  que  la 
guerre   avait   coûtés  à    Guftave   Adolphe   et  a  fes 
fucceffeurs;  et  quoique   l'Empire  et  l'électeur  refu- 
falTent  de  fe  défifter  de  la   Poméranie,  on  convint 
enfin  que  Frédéric  Guillaume  céderait  aux  Suédois 
la   Poméranie   citérieure,  les  îles  de  Rugen   et  de 
Wollin,  les   villes  de    Stettin,de  Garz,  de  Golno 
et  les  trois  embouchures  de  l'Oder  :  ajoutant  que 
fi  les   defcendans  mâles  de  la   ligue  électorale  ve- 
naient  à   manquer  ,  la  Poméranie   et   la    nouvelle 
Marche   retomberaient  à  la   Suède  ;   et  qu'en  atten- 
dant il   ferait   permis  aux  deux  maifons  de  porter 
les  armes  de  ces  provinces.  En  équivalent  de  cette 
cefïion ,  on   fécularifa  en    faveur   de    l'électeur    les 
évéchés  de  Halberftadt,  de  Minden  et  de  Camin, 
dont   on  le    mit   en    pofTeilion  ,   de  même   que  du 
comté  de  Hohenftein  et  de  Regenftein;  et  il  reçut  l'ex- 
pectative de  l'archevêché  de  IYlagdebourg,  dont  Au- 
gufte  de  Saxe  était  alors  administrateur.  Quant  à  la 
religion,  on  convint  que  la  luthérienne  et  la  calvinifte 
feraient  déformais  autorifées  dans  leSt  Empire  romain. 
i6a9         Cette  paix,  qui   fert  de  bafe  à  toutes  les  poiïef- 
fions  et  à  tous  les  droits  des  princes  d'Allemagne, 
dont  Louis    XIV    devint  le   garant  ,  fut    publiée 
l'année  1648. 

1649.  L'électeur,  dont  on  avait  ainfi  fixé  les  intérêts, 
conclut  Tannée  fui  vante  un  nouveau  traité  avec  les 
Suédois  pour  le  règlement  des  limites  ,  et  pour 
l'acquit  de  quelques  dettes,  dont  la  Suède  ne  voulut 

1650.  payer  que   le  quart.     Ce  ne  fut  que  l'année   1650 

que 
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que  Tclectorat,  la  Poméranie  et  les  duchés  de  Clève 
furent  entièrement  évacués  par  les  Suédois  et  par 
les  Hollandais. 

Le  duc  de  Neubourg  penfa  jeter  alors  les  affaires 
dans  la  même  confufion  dont  on  venait  de  les  tirer 
avec  tant  de  peine;  il  s'avifa  de  perfécuter  avec 
rigueur  les  proteftans  du  duché  de  Juliers  et  de 
Berg  :  fur  quoi  Frédéric  Guillaume  fe  déclara  leur 
protecteur,  et  envoya  fon  général  Spar  avec  quel- 
ques troupes  fur  le  territoire  du  duc,  lui  fefant 
en  même  temps  propofer  un  accommodement  par 
la  médiation  des  Hollandais. 

Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  prince  errant  et 
vagabond,  chaiïe  de  fes  Etats  par  la  France,  et 
qui  avec  un  petit  corps  de  troupes  menait  plutôt 
Ja  vie  d'un  Tartare  que  d'un  fouverain ,  vint  dans 
ces  entrefaites  au  fecours  du  duc  deNeuboure; 
fon  arrivée  penfa  faire  évanouir  les  difpofitions 
pacifiques  des  deux  partis.  On  s'accorda  cepen- 
dant; quant  à  l'ordre  des  poifeflions,  on  s'en  tint 
au  traité  de  Weftphalie;  (*)  et  quant  à  la  liberté 
de  confcience ,  à  ceux  qu'on  avait  faits  depuis  l'année 
1612  jufqu'à  Tannée  1647. 

Dans  ces  temps  il  arriva  en  Suède  un  événement  ,$-. 
dont  la  fingularité  attira  les  yeux  de  toute  l'Europe  : 
la  reine  Chriftine  abdiqua  la  couronne  de  Suède 
en  faveur  de  fon  coufm  Charles  Guftave  ,  prince 
de  Deux-Ponts.  Les  politiques  ,  qui  n'ont  J'efprit 
rempli  que  d'intérêt  et  d  ambition  ,  condamnèrent 
beaucoup  cette  reine  :  les  courtilans,  qui  cher- 
té *)  Le  duché  de  Clève,  et  les  comtés  de  la  Mark  et  de  Ravensberg 
échurent  à  l'électeur  ;  Juliers ,  Berg  et  Ravenftein  ,  au  duc. 

Mèm.   de   Brandebourg.  F 


Sz  MEMOIRES 

client  des  finelïes  par-tout ,  débitaient  que  Taverfioa 
qu'elle  avait  pour  Charles  Guftave  ,  qu'on  lui 
voulait  faire  époufer  ,  avait  pouffé  cette  princeffe 
à  quitter  la  fouveraineté  :  les  favans  la  louèrent  trop 
de  ce  qu'elle  avait  renoncé  aux  grandeurs  par  amour 
de  la  philofophie  ;  fi  elle  avait  été  véritablement 
philofophe  ,  elle  ne  fe  ferait  point  fouillée  du  meurtre 
de  iVlonaldefqui ,  et  elle  n'aurait  point  regretté, 
comme  elle  le  fit  à  Rome ,  les  grandeurs  qu'elle 
avait  quittées.  Aux  yeux  de>  figes  la  conduite  de 
cette  reine  ne  parut  que  bizarre;  elle  ne  méritait 
ni  louange  ni  blâme  d'avoir  quitté  le  trône  :  une 
action  pareille  n'acquiert  de  grandeur  que  par  l'im- 
portance âts  motifs  qui  la  font  réfoudre  ,  par  les 
circonftances  qui  l'accompagnent ,  et  par  la  ma- 
gnanimité dont  elle  eft  foutenue. 

A  peine  Charles  Guftave  fut-il  monté  fur  le 
trône ,  qu'il  s'occupa  des  moyens  de  fe  fîgnaler 
par  les  armes.  Il  s'en  fallait  de  fix  ans  que  la  trêve 
que  Guftave  Adolphe  avait  faite  avec  la  Pologne, 
ne  fût  expirée  ;  fon  deflein  était  de  porter  Jean 
Cafimir  (qui  depuis  l'an  1648  avait  été  élu  roi  à 
la  place  de  Ladislas)  à  renoncer  aux  prétentions 
que  la  couronne  de  Pologne  formait  fur  celle  de 
Suède  et  a  lui  céder  la   Livonie. 

Frédéric  Guillaume  ,  qui  fe  défiait  de  Charles 
Guftave,  pénétra  dès-lors  quels  étaient  fes  deffeins; 
mais  pour  flatter  ce  prince,  il  termina  par  fa  mé- 
diation les  démêlés  que  la  régence  fuédoife  de 
Stade  avait  avec  la  ville  de  Brème,  relatifs  aux 
libertés  de   cette   ville  anféatique. 

Les  Suédois,  qui  publiaient  que  leurs  arméniens 
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ne  regardaient  que  h  Ruffie,  demandèrent  à  l'éleo* 

tcur  fes  ports  de  Pil.lau  et  de  Mémelj  de  même 
que  Guftave  Adolphe  avait  demandé  à  George 
Guillaume  fes  fortereffes  de  Kuftrin  et  de  Spandau. 
Les  conjonctures  avaient  bien  changé  depuis  ces 
temps-là  ;  et  Je  prince  auquel  les  Suédois  s'adref- 
faient ,  était  bien  un  autre  homme  que  George 
Guillaume.  L'électeur  rejeta  avec  hauteur  les  de- 
mandes qu'on  lui  avait  faites  avec  indiferétion  ; 
ajoutant  que,  (i  l'intention  du  roi  de  Suède  était 
politivement  d'attaquer  ia  Ruiïie,  il  s'engageait  de 
fournir  un  corps  de  huit  mille  hommes  pouf  cette 
guerre  ;  d'autant  plus  que  les  progrès  des  Mofco- 
vites  en  Pologne  lui  fefaient  appréhender  qu'ils  ne 
s'approchaient  de  fes  frontières.  Cette  défaite  ar- 
tificieufe  fit  connaître  aux  Suédois  que  l'électeur 
n'était  ni  timide,  ni  dupe. 

Il  avertit  cependant  la  république  de  Pologne 
du  danger  qui  la  menaçait  ;  et  celle-là  le  pria  de 
l'affilier  de  fon  artillerie  ,  de  fes  troupes  et  de  fes 
bons  confciis  :  cette  prière  fut  fuivie  d'une  ambaf- 
fade  ,  qui  demanda  fa  médiation,  afin  de  hâter  fort 
accommodement  avec  la  Suède  ;  et  celle-ci  d'une 
autre  ,  qui  le  prefïa  de  fournir  des  fubfides  pour 
fubvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

L'électeur,  qui  connaiffait  les  délibérations  tumul- 
tueufes  de  cette  république ,  incertaine  dans  fes 
réfolutions ,  légère  dans  fes  engagemens  ,  prête  à 
faire  la  guerre  fans  en  avoir  préparé  les  moyens  * 
épuifée  par  là  rapine  des  grands  ,  et  mal  obéie  par 
fes  troupes  ,  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  fe  charger 
des  malheurs  qu'il  appréhendait*,  ni  facfifier  le  bien 
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de  fes  provinces  pour  fauver  cette  république ,  qui 
payerait  fes  fervices  d'ingratitude. 

Afin  d'afiurer  la  tranquillité  de  fes  Etats  à  la 
veille  d'une  guerre  pies  de  s'allumer,  il  fit  avec 
les  Hollandais  une  alliance  défenfive  ,  qui  devait 
durer  huit  ans;  il  rechercha  l'amitié  de  Cromwel7 
cet  ufurpateur  heureux ,  qui ,  fous  le  titre  de  Protec- 
teur de  fa  patrie,  y  exerçait  un  defpotifme  abfolu  ; 
il  effaya  de  fe  lier  avec  Louis  XIV  ,  qui  depuis  lav 
paix  de  Weftphalie  était  devenu  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope ;  il  flatta  de  même  la  hauteur  de  Ferdinand 
III,  afin  de  l'engager  dans  fes  intérêts.  Mais  il 
ne  reçut  en  réponfe  que  de  ces  vaines  paroles  dont 
la  politeife  des  miniflres  aflaifonne  l'âpreté  des 
refus  :  Ferdinand  III  augmenta  fes  troupes  ;  et 
l'électeur  fuivit  fon  exemple. 
i6çç.  Les  foupçons  que  l'électeur  avait'eus  des  deffeins 
de  la  Suède,  ne  tardèrent  pas  à  fe  confirmer;  un 
corps  de  Suédois,  commandé  par  le  général  de 
Wittenberg  ,  traverfa  la  nouvelle  Marche  fans  en 
avoir  fait  laréquifition,  et  marcha  vers  les  frontières 
de  la  Pologne  :  à  peine  Steinbock  attaqua-t-il  ce 
royaume,  que  deux  palatinats  de  la  grande  Pologne 
fe  rendirent  à  lui. 

Comme  tout  l'effort  de  la  guerre  fe  portait  du 
côté  des  frontières  de  la  Prufic  ,  l'électeur  y  marcha 
à  la  tête  de  fes  troupes  ,  afin  d'être  plus  à  portée 
de  prendre  des  mefures  ,  et  de  les  exécuter  avec 
promptitude  ;  il  conclut  à  Marienbourg  une  alliance 
défenfive  avec  les  Etats  de  la  PrufFe  polonaifc, 
qui  roula^  fur  un  fecours  mutuel  de  quatre  mille 
hommes  que  fe  promettaient  les  parties  confédérées, 
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et  fur  l'entretien  des  garnirons  brandebouro-eoifes 
dans  Marienbourg ,  Graudenz  et  quelques  autres 
viiles. 

Les  Suédois  n'étaient  pas  alors  les  feuls  ennemis 
de  la  Pologne  ;  le  czar  avait  pénétré  jufqu'en 
Lithuanie  dès  Tannée  précédente.  Cette  irruption 
avait  pour  prétexte  l'omiflion  frivole  de  quelques 
titres  que  la  chancellerie  polonaife  avait  oublié  de 
donner  au  czar  ;  et  il  était  bien  étrange  qu'une 
nation  qui  ne  favait  peut-être  pas  lire,  fît  la  guerre 
à  fes  voifins  pour  la  vétille  grammaticale  d'une 
adrefle  de  lettre. 

Cependant  les  Suédois,  profitant  de  rembarras 
de  leurs  ennemis,  fefaient  des  progrès  confidérables  ; 
maîtres  de  la  Prufle  ,  ils  y  prirent  des  quartiers  en 
s'approchant  de  Kœnigsberg.  Ces  entreprifes  ren- 
daient la  fituation  de  l'électeur  plus  dure  de  jour 
en  jour  ;  il  touchait  au  moment  qu'il  ne  pouvait 
plus  conferver  fa  neutralité,  fans  expofer  la  Prufle 
à  une  ruine  inévitable.  Comme  les  Suédois  lui  i6;& 
avaient  fait  à  plufieurs  reprifes  des  proportions 
avantageufes,  il  s'attacha  à  leur  fortune,  et  conclut 
à  Kœnigsberg  fon  traité  avec  cette  couronne ,  par 
lequel  il  fe  reconnaifiait  vaflal  de  la  Suède,  et  lui 
promettait  hommage  de  la  Prufle  ducale,  à  condi- 
tion qu'on  féculariferait  lévêché  de  Warmie  en 
fa  faveur.  Pour  fortifier  fon  parti,  Frédéric  Guil- 
laume entra  en  alliance  avec  Louis  XIV,  qui  lui 
garantit  fes  provinces  fituées  le  long  du  Rhin  et 
du  Wéfer.  Il  changea  depuis  à  Marienbourg  fon 
traité  avec  les  Suédois  en  alliance  offenfive  :  le  roi 
et  l'électeur  eurent  en  fuite  une  entrevue  en  Pologne, 
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où  ils  convinrent  des  projets  de  leur  campagne,  et 
fur-tout  des  moyens  de  reprendre  Varfovie  des 
mains  des  Polonais  ,  qui  venaient  d'en  déloger  les 
troupes  fuédoifes. 

L'électeur  marcha  enfuite  par  la  Mazovie,  et 
joignit  l'armée  fuédoife  au  confluent  du  Bog  et  de 
la  Viftule  :  les  alliés  payèrent  le  Bog,  en  même 
temps  que  l'armée  polonaife  paffa  la  Viftule  à 
Varfovie  ;  de  forte  qu'il  n'y  avait  plus  d'obftacle 
qui  les  féparât. 

Les  miniftres  de  France  ,  d'Avaugour  et  de 
Lombres,  fe  flattaient  de  concilier  les  efprits  par 
le  moyen  de  leurs  négociations  ;  ils  pafsèrent  pour 
cet  effet  fou  vent  d'un  camp  k  l'autre  ;  mais  les 
Polonais,  fiers  de  leur  nombre  ,  (*)  méprifantles 
alliés,  dont  les  forces  ne  montaient  qu'à  feize  mille 
hommes,  rejetèrent  avec  infolence  toutes  les  pro- 
portions que  leur  firent  ces  médiateurs. 

L'armée  polonaife  était  dans  un  camp  retranché; 
fa  droite  s'étendait  vers  un  marais  ,  et  la  Viftule  , 
qui  coulait  en  ligne  tranfverfale  de  leur  dos  vers 
leur  gauche,  couvrait  en  même  temps  cette  aile. 
Charles  Guftave  et  Frédéric  Guillaume  marchèrent 
à  eux  le  28  de    juillet  de  grand  matin. 

Le  roi.  qui  menait  la  première  colonne,  pafla 
un  petit  bois,  et  appuya  fa  droite  à  la  Viftule; 
mais  le  terrain  était  fi  étranglé,  qu'en  fe  déployant 
il  ne  pouvait  préfenter  à  l'ennemi  qu'un  front  de 
do'izt*  efeadrons  et  de  trois  bataillons.  Le  camp 
dec  Polonais  était  fort  de  ce  cô'é-là,  et  difficile  à 
attaquer;  ce  qui  obligea  le  roi  de  refter  en  colonne, 

(*)  ils  avaient  40,000  combattans. 
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et  la  journée  fe  paffa  en  efcarmouches  et  m 
canonnades.  L'électeur,  qui  commandait  la  gauche, 
lai  (Ta  le  bois  que  le  roi  avait  paffé  ,  fur  fa  droite; 
et  comme  la  nuit  fur  vint ,  l'armée  demeura  dans 
cette  pofition,  fans  repaître  et  fans  quitter  les 
armes ,  jufqu'au  retour  de  l'aurore: 

Le  lendemain  29  l'électeur  s'empara  d'une  colline, 
qui  était  vers  fa  gauche  ,  d'où  il  découvrit  au- 
delà  de  ce  petit  bois  une  plaine  propre  à  étendre 
fes  troupes;  il  fit  défiler  fa  colonne  par  fa  gauche, 
en  la  déployant  dans  la  plaine,  et  afïurant  fon 
flanc  par  fix  efeadrons  qui  le  couvraient.  Les 
Tartares  aperçurent  ce  mouvement,  et  attaquèrent 
l'électeur  de  tous  côtés;  mais  ils  furent  repouffés, 
et  fon  aile  fe  forma  entièrement  dans  la  plaine; 
fur  quoi  les  Tartares  firent  une  nouvelle  tentative, 
qui  leur  réuftit  aufîi  mal  que  la  première,  et  ils  fe 
retirèrent  en    confufion  vers  leur   camp. 

Le  roi  voyant  qu'il  était  impoiïible  d'attaquer 
le  retranchement  des  ennemis  du  côté  de  la  Viftule, 
fe  prépara  à  changer  fa  difpofition  :  l'infanterie 
polonaife  ,  qui  fefait  mine  de  fortir  de  fon  retran- 
chement, le  contint  pendant  un  temps;  mais  quel- 
ques canons  qu'il  mit  en  batterie  vis-à-vis  des 
ouvertures  de  ce  retranchement,  firent  un  fi  grand 
effet,  que  toutes  les  fois  que  les  troupes  polonaifes 
effayèrent  de  déboucher,  elles  furent  mifes  en  con- 
fufion .  et  contraintes  d'abandonner  leur  entreprife. 
Pendant  ce  temps  Charles  Guftave  changeant  fon 
ordre  de  bataille ,  retira  fes  troupes  par  le  bois 
qu'il  avait  paffé  la  veille ,  et  vint  fe  former  fur  la 
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plaine  à  la  gauche  des  troupes  que  lelecteur  avait 
déjà  déployées. 

L'armée  polonaife  fortit  alors  de  fon  retranche- 
ment par  fa  droite  ,  et  forma  un  front  fupérieur  à 
celui  des  alliés;  elle  avait  difpofé  toute  fa  cavalerie 
fur  fa  droite  ,  que  couvrait  un  village  garni  d'in- 
fanterie ,  qui  était  flanqué  et  défendu  par  une 
batterie  placée  fur  une  éminence.  Le  roi  de  Suède 
fe  porta  avec  fa  gauche  fur  leur  flanc  droit  :  auiïi- 
tôt  les  Polonais  mirent  le  feu  au  village,  l'aban- 
donnèrent, et  fe  rallièrent  derrière  un  village  plus 
en  arrière,  qu'un  marais  couvrait:  le  roi  les  pour- 
fuivit  ,  et  leur  gagna  le  flanc  pour  la  féconde 
fois;  ce  qui  produifit  de  la  part  des  Polonais  un 
nouvel  incendie  de  village,  et  une  nouvelle  retraite. 
Dans  ce  danger  la  cavalerie  polonaife  fit  un  effort 
général;  elle  attaqua  les  alliés'en  flanc,  en  dos  et 
de  front  tout  à  la  fois:  comme  toutes  les  troupes 
étaient  difpofées  pour  les  bien  recevoir,  la  réferve 
repoufîa  ceux  qui  venaient  par  derrière;  les  trou- 
pes qui  étaient  dans  les  flancs  ,  ceux  qui  vinrent 
de  ce  côté-là;  et  le  corps  de  bataille  les  mit  en 
défordre  après  quelques  décharges  ,  de  forte  qu'ils 
fuyaient  de  tous  les  côtés.  La  nuit  déroba  pour 
cette  fois  une  victoire  complète  aux  Suédois;  ils 
attendirent,  fur  le  champ  de  bataille,  les  armes 
à  la  main,  que  le  jour  vînt  achever  leur  triomphe. 

Le  lendemain  de  bonne  heure  ,  le  roi  de  Suède 
jugea  à  propos  de  changer  fon  ordre  de  bataille  ; 
il  forma  fes  deux  premières  lignes  d'infanterie  ,  et 
mit  fa  cavalerie  fur  la  troifième,  à  l'exception  des 
cuirafïiers   et   des   dragons    brandebourgeois  ,    que 
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rélecteur  mit  à  la  droite  de  fes  troupes ,  trouvant 
l'occafion  convenable  de   s'en  fcryir. 

L'ennemi  était  demeuré  en  podeffion  d'un  bois 
fitué  vis-à-vis  de  la  gauche  ;  on  y  détacha  une 
brigade  d'artillerie  foutenue  de  cinq  cents  chevaux. 
Après  quelques  décharges  de  canons,  la  cavalerie 
chafTa  l'ennemi  du  bois,  etles  alliés  le  firent  occuper 
par  deux  cents  fantafïins.  Cette  opération  était 
d'autant  plus  nécefifaire ,  que  tant  que  les  ennemis 
reftaient  maîtres  de  ce  bois ,  ils  protégeaient  leur 
cavalerie,  de  manière  qu'on  aurait  pu  difficilement 
l'entamer.  L'électeur  attaqua  alors  la  cavalerie 
polonaife  ,  qui  était  en  bataille  fur  une  hauteur  , 
la  culbuta  dans  un  marais  qu'elle  avait  à  dos,  et 
la  difïipa  entièrement  :  l'infanterie  ennemie ,  aban- 
donnée de  fes  gens  de  cheval,  et  ayant  perdu  fes 
canons  dès  la  veille  ,  s'enfuit  dans  une  confufion 
totale  ,  fans  attendre  les  Suédois  et  les  Brande- 
bourgeois  ;  elle  paffa  en  hâte  la  Viftule  ,  dans  un 
fi  grand  défordre ,  que  beaucoup  de  monde  fe 
noya;  et  ne  fe  croyant  pas  même  en  fureté  derrière 
cette  rivière,  elle  abandonna  Varfovie ,  qui  fc 
rendit  dès  le  lendemain  aui  vainqueurs. 

L'armée  polonaife  perdit  fix  mille  hommes  dans 
ces  combats  différens  ;  et  les  alliés,  fatigués  de  tant 
de  travaux,  et  exténués  pour  n'avoir  point  pris 
de  nourriture  depuis  trois  jours ,  fe  trouvèrent 
hors  d'état  de  pourfuivre  les  vaincus. 

Jean  Cafimir  avait  affifté  en  perfonne  à  la  défaite 
de  fes  troupes  :  la  reine  fon  époufe  et  quelques- 
unes  des  premières  fénatrices  de  ce  royaume  en 
avaient  été  les  fpectatrices  du  pont  de  la  Viftule  ; 
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imis  el'es  ne  fcrvirent  qu'à  multiplier  les  embarras, 
la  confufion  et  la   honte  d'une  déroute  totale. 

Après  que  l'armée  victorieufe  eut  pris  quelque 
repos,  elle  fit  une  marche  de  fix  milles  d  Allemagne 
à  la  pourfuite  des  Polonais  ;  mais  l'électeur  laiffa 
quelques  troupes  aux  ordres  du  roi  de  Suède,  et 
retourna  en  Pruffe  avec  le  gros  de  fon  armée, 
pour  en  chalTcr  des  Tartares  qui  y  fefaient  des 
incurfions.  Comme  il  remarquait  le  befoin  extrême 
que  Charles  Guftave  avait  de  fon  affiftance  ,  il  fe 
fervit  de  cette  conjoncture  avec  tant  d  habileté  , 
qu'il  obtint  l'entière  fouveraineté  de  la  Pruiïe  par 
le  traire  de  Labiau  ;  la  Suède  ne  fe  réferva  que  la 
fuccefïion  éventuelle  de  ce  duché.  L'électeur  notifia 
à  l'empereur  le  gain  de  la  bataille  de  Varfovie  ; 
mais  Ferdinand  Ili  ,  qui  appréhendait  encore  les 
Suédois,  qui  voyait  à  contre-cœur  la  bonne  intel- 
ligence qui  régnait  entre  eux  et  les  Brandebourgeois , 
et  qui  de  plus  enviait  les  fuccès  brillans  de  ces  deux 
héros,  fe  contenta  de  lui  répondre:  cc  Qu'il  plaignait 
.3  les  Polonais  d'avoir  affaire  à  deux  aufïi  braves 
„  princes." 
1657.  L'empereur,  qui  était  alors  en  paix  avec  tous 
fes  voifins,  crut  quii  était  de  fa  dignité  de  fe  mêler 
des  troubles  de  la  Pologne,  foit  pour  défendre  ce 
royaume,  foit  pour  abaiffer  le  roi  de  Suède,  foit 
pour  en  profiter  lui-même  ;  il  envoya  Hatzfekl  à 
la  tête  de  feize  mille  hommes  au  fecours  de  cette 
république.  Le  Daneman  k  époufa  également  les 
intérêts  de  la  Pologne  en  haine  de  la  Suède.  Cettt 
ligue  puifîaate  devenait  pour  Guftave  un  préfagf 
certain  de  l'inconftauce  de  la  fortune.     Feidinanc 
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IIÏ,  non  content  d'afïifter  les  Polonais  de  fes  troupe?, 
voulut  les  délivrer  d'un  ennemi  redoutable,  tt  il 
follicita  Frédéric  Guillaume  dans  les  termes  les 
plus  preffans  de  fe  détacher  des  Suédois. 

L'électeur  ,  prefié  de  tons  les  côtés,  fe  réfolut  à 
prévenir  les  lois  de  la  nécefïité;  il  fe  prêta  de 
bonne  grâce  à  ce  qu'il  n'était  pas  en  état  de  refufer: 
et  prévoyant  que  l'empereur  et  le  roi  de  Danemarck 
pouvaient  le  contraindre  de  quitter  le  parti  des 
Suédois,  eu  fefant  une  irruption  dans  fes  Etats 
d'Allemagne  ,  il  figna  à  Wélau  fa  paix  avec  les 
Polonais.  Cette  couronne  reconnut  la  fouveraineté 
de  la  Pruffe  ;  elle  lui  céda  les  bailliages  de  Lauen- 
bourg  et  de  Butow  ,  en  dédommagement  de  Tévêché 
de  Warmie  ;  la  ville  d'Elbing  lui  fut  engagée  moyen- 
nant une  fomme  d'argent;  et  la  fucceffion  dePrufFe 
fut  étendue  fur  fes  coufins  les  margraves  de  Fran- 
conie  ;  la  Pologne  et  le  Brandebourg  fe  promirent 
un  fecours  réciproque  de  deux  mille  hommes. 
L'électeur  évacua  toutes  les  villes  dépendantes  de 
cette  république  où  il  avait  garnifon  ;  et  ce  traité 
important  fut  confirmé  à  Biomberg. 

Comme  les  anciennes  liaifons  que  l'électeur  avait 
eues  avec  la  Suède  et  avec  la  France  étaient  rompues 
par  la  paix  qu'il  venait  de  faire  avec  les  Polonais, 
il  trouva  à  propos  d'y  fuppléer  par  des  liaifons 
nouvelles,  et  il  fit  une  alliance  avec  l'empereur  et 
le  roi  de  Danemarck.  Par  ce  traité  Ferdinand  III 
s'engageait  de  fournir  fîx  mille  hommes;  et  Frédéric 
Guillaume ,  un  contingent  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes ,  à  celles  <.hs  parties  contractantes  qui 
pourraient   en  avoir  befoin.     L'archiduc    Léopold 
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remplit  alors  le  trône  impérial ,  devenu  vacant  par 
la  mort  de  l'empereur  Ferdinand  III;  l'archiduc 
Ferdinand,  que  dès  l'année  1653  fon  père  avait 
fait  élire  roi  des  Romains  malgré  la  bulle  d'or  et 
contre  l'intention  de  la  plupart  des  princes  de 
l'Empire ,  étant  mort  du  vivant  de  fon  père. 

Cependant  le  roi  de  Suède,  irrité  de  ce  que 
l'empereur  et  le  roi  de  Danemarck  fefaient  avorter 
dès  leur  naiiïance  les  projets  qu'il  avait  fur  la 
Pologne,  s'en  vengea  fur  le  Seeland  ,  où  il  fit  une 
irruption  ,  et  força  le  roi  de  Danemarck  à  figner 
fa  paix  à  Rofchild.  A  peine  cette  paix  fut -elle 
conclue ,  que  le  roi  de  Danemarck  la  rompit  ;  et 
le  retour  de  la  liberté  détruifit  l'ouvrage  de  la 
contrainte.  Frédéric  III  de  Danemarck ,  quoiqu'a- 
grefleur  ,  follicita  les  fecours  de  l'empereur  et  de 
l'électeur  contre  la  Suède  ,  et  les  obtint. 

Frédéric  Guillaume  ,  prêt  à  fecourir  le  roi  de 
Danemarck,  établit  le  prince  d'Anhalt  gouverneur 
de  fes  Etats  pendant  fon  abfence.  Il  partit  de 
Berlin  à  la  tête  de  fa  cavalerie  et  de  trois  mille 
cuiraiïiers  impériaux  ;  il  força  les  Suédois  qui 
étaient  dans  le  Holftein  à  fe  retirer  au-delà  de 
l'Eyder ,  et  mit  garnifon  brandebourgeoife  et  im- 
périale à  Gottorp  ;  après  avoir  chaffé  les  Suédois 
de  l'île  d'Aland  ,  il  mit  fes  troupes  en  quartiers 
d'hiver  dans  le  Jutland. 
1658.  L'année  d'après  il  ouvrit  la  campagne  par  la 
prife  de  Friderichsode  et  de  l'île  de  Fennoë.  Mais 
l'entreprife  qu'il  forma  fur  l'île  de  Fionie  lui  manqua, 
à    caufe    que    huit    vaiffeaux    de    guerre    fuédois 
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dlfïîpèrent  les   barques  chargées  de  fes  troupes   de 
débarquement. 

Pour  divifer  davantage  les  forces  des  Suédois, 
de  Souches  entra  avec  les  Impériaux  et  deux  mille 
Brandebourgeois  (*)  dans  la  Poméranie  citérieure. 
Lui  et  Staremberg  s'emparèrent  de  quelques  petites 
villes  de  l'île  de  Wollin,  et  mirent  le  fiége  devant 
Stettin  ;  Wurtz  ,  qui  en  était  commandant,  fit 
une  belle  défenfe.  La  renommée  annonça  cette 
expédition  en  Danemarck ,  où  Wrangel  comman~ 
dait  les  Suédois  ;  il  vola  au  fecours  de  la  Poméranie, 
débarqua  à  Stralfund,  furprit  deux  cents  Brande- 
bourgeois dans  l'île  d'Ufedom  ,  et  jeta  feize  cents 
hommes  de  fecours  dans  Stettin. 

Wurtz  ne  laiffa  pas  languir  ce  fecours  dans  Foi* 
fiveté;  il  fit  une  furieufe  fortie ,  chaiïa  les  Impé- 
riaux de  leurs  approches,  encloua  leurs  canons,  porta 
la  terreur  dans  leur  camp  ,  et  les  contraignit  de 
lever  le   fiége,  qui  avait  déjà  duré  46  jours. 

La  guerre  fe  rapprochait  du  pays  de  Brande- 
bourg ,  depuis  que  Wrangel  avait  marché  eu 
Poméranie  ;  ce  qui  porta  l'électeur  à  quitter  le 
Jutland.  Il  fuivit  Wrangel;  il  prit  Warnemunde 
et  Tribfees,  battit  en  perfonne  un  détachement  de 
trois  cents  chevaux  auprès  de  Stralfund,  et  finit 
fa  campagne  par  la  prife  de  Demmin. 

Tandis  que  la  guerre  fe  fefait  vivement  dans 
le  Holftein  et  en  Poméranie,  les  Suédois  avaient 
délogé  les  Polonais  du  grand  et  du  petit  Werder, 
et  de  la  ville  de  Marienbourg  dans  la  PrutTe 
royale:  ils   en  furent  chattes  l'année  d'après  par  les    16^9. 

(*)  Le  comte  de  Dohna  y  commandait  les  troupes  de  l'électeur. 
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Impériaux  et  les  Polonais;  et  Polentz,  général  de 
l'électeur,  fit  une  irruption  en  Courlande,  où  il 
leur  prit  quelques  villes. 

Il  eft  nécefiaire  d'ajouter,  pour  le  plus  grand 
éclairciflement  de  ces  faits  militaires,  que  la  plupart 
des  villes  qui  foutenaient  des  fiéges  alors,  ne  réfu- 
teraient pas  vingt-quatre  heures  à  la  manière  dont 
on  les  attaque  à  préfent  ;  à  moins  qu'elles  ne  fuiïent 
foutenues  par  une  armée  entière. 

Charles  Guftave  mourut  à  la  fleur  de  fon  âge, 
parmi  le  trouble  et  les  agitations  où  il  avait  plongé 
le  nord;  la  minorité  de  ion  fils  Charles  XI,  qui 
avait  cinq  ans  ,  modéra  l'inftinct  belliqueux  des 
Suédois,  accoutumés  à  être  animés  par  l'exemple 
de  leurs  maîtres^  Jean  Cafimir,  roi  de  Pologne  * 
avait  abdiqué  prefque  en  même  temps  la  couronne  i 
et  les  Polonais  avaient  élu  à  fa  place  Michel  Cori- 
but.  Après  la  mort  du  roi  de  Suède  et  l'abdication 
du  Polonais  ,  les  animofités  cefsèrent  de  part  et 
d'autre. 

Les  parties  belligérantes ,  qui  foupiraient  après 
la  paix,  ne  demandaient  que  leur  fureté;  et  comme 
elles  fe  trouvaient  toutes  dans  les  mêmes  difpofi- 
tions ,  elles  convinrent  d'ouvrir  les  conférences  dans 
1  abbaye  d'Oliva  proche  de  Danzic.  L'ambition 
n'ayant  aucune  part  à  ces  négociations  ,  elles  par- 
vinrent bientôt  à  une  fin  heureufe  ;  on  garantit  à 
l'électeur  le  traité  de  Bromberg,  et  l'on  reconnut 
fa  fouveraineté  fur  la  Prufle.  Les  autres  puifïances 
convinrent  entre  elles  de  rétablir  l'ordre  des  pof- 
feffions  fur  le  pied  où  elles  avaient  été  avant  le 
commencement  de  cette  guerre. 
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T  es  Etats  de  la  Prufïe  fc  fournirent  avec  peine  1660. 
au  traité  de  Brombeig  ;  il»  prétendaient  que  la 
Pologne  n'avait  aucun  droit  de  difpofer  de  leur 
liberté.  Un  gentilhomme,  nommé  Rode,  plus 
féditieux  que  les  autres,  fut  arrêté;  et  après  que 
les  premiers  mouvemens  de  cette  révolte  fe  furent 
appaifés ,  Télecteur  reçut  eu  perfonne  l'hommage 
des  Pruffiens  à  Kœnigsberg. 

La  tranquillité  qui  régnait  dans  toute  l'Europe,    1661. 
permit  à  l'électeur   de   donner   toute  fon  attention 
au  bien  de  fes  peuples  :  s'il  devenait  le  défenfeur    1662. 
de  fes   Etats   en   temps   de    guerre ,  il  n'avait   pas 
moins  la  noble  ambition  de  leur  fervir  de  père  en    1665. 
temps   de  paix  ;    il    foulageait  les   familles  ruinées 
par  les  ennemis;  il  relevait   les  murailles   détruites    1664. 
des  villes;  les  déferts  devenaient  des  champs  cul- 
tivés;  les  forêts  fe  changeaient  en  villages;   et  des 
colonies  de  laboureurs  nourriflaient  leurs  troupeaux 
dans    des   endroits    que    les   ravages  de  la    guerre 
avaient  rendus  Tafile  des  bêtes  fauvages.  L'économie 
rurale,  cette  induftrie  fi  méprifée  et  fi  utile,   était 
encouragée  par  fes  foins.     On  voyait  journellement 
quelques  nouvelles  création5;  ;  et  l'on  parvint  à  for- 
mer le  cours  d'une  rivière  artificielle,  qui,  joignant 
la   Sprée  à  l'Oder,  facilitait  le  commerce   des  pro- 
vinces, et  abrégeait  le  tranfport  des   marchandifes 
tant  pour  la   Baltique  que  pour   l'Océan.  Frédéric 
>Guillaume  était  plus  grand  encore  par  la  bonté  de 
fon  caractère  et  par  fon  application  au  bien  public3 
que  par  fes  vertus  militaires  et  fa  politique  mefurée, 
qui  lui  fefaient  faire  toutes  chofes  de  la  façon  dont 
il  le  fallait  pour  réufïlr,  et  dans  le  temps  où  elles 
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devaient  être    faites.       La    valeur   fait  le?   grands 
héros  :  l'humanité  fait  les  bons  princes. 
l6g.  Durant    cette    paix,  l'électeur  reçut   l'hommage 

éventuel  de  l'archevêché  de  Magdebourg,  et  mit 
garnifon  dans  cette  capitale.  Il  réunit  de  même  à 
fes  domaines  la  feigneurie  de  Régenftein  ,  qui 
était  un  fief  de  la  principauté  de  Halberftadt ,  et 
maintint  fes  droits  contre  les  prétentions  des  ducs 
de  Brunfwic. 

Après  avoir  rapporté  les  foins  que  l'électeur  prit 
pour  l'intérieur  du  gouvernement,  il  fera  néceffaire 
de  marquer  en  peu  de  mots  la  part  qu'il  eut  aux 
affaires  générales  de  l'Europe.  Il  envoya  à  l'empereur, 
que  les  Turcs  attaquaient  en  Hongrie ,  un  fecours  de 
deux  mille  hommes  fous  le  commandement  du  duc 
de  Holftein  ;  il  affifta  de  même  Michel  Coribut, 
roi  de  Pologne  ,  dans  la  guerre  qu'il  avait  à  foutenir 
contre  les  infidelles  :   ce  fut  auffi  par  fon  entremife 

3666.  clue  les  ^s  ^u  ^uc  ^e  Lunebourg  s'accordèrent 
touchant  l'héritage  paternel  :  et  il  ajufta  avec  le  duc 
de  Neubourg  tous  les  différens  qui  reRaient  à 
accommoder  touchant  la  fuccefïion  de  Clève.  Les 
Suédois  firent  avec  lui  une  alliance  défenfive,  et  il 
conclut  à  la  Haye  une  quadruple  alliance  avec  le 
roi  de  Danemarck,  la  république  de  Hollande  et 
le  duc  de  Brunfwic,  à  laquelle  l'empereur  accéda. 
Ces  alliances,  dont  l'objet  était  d'afïufer  la  tran- 
quillité de  l'Allemagne,  perdaient  de  leur  force 
par  leur  nombre;  elles  dénotaient  trop  la  fupério- 
rité  de  la  France  et  la  faibleffe  de  l'Empire,  dont 
tant  d'Etats  réunis  pouvaient  à  peine  s'oppofer  à 
la  puiifance  d'un  feul  monarque. 

On 
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On  vit  bientôt  combien  ces  précautions  des 
princes  de  l'Empire  étaient  vaines.  Louis  XIV, 
qui  commençait  à  régner  par  lui-même  ,  brûlait 
d'impatience  de  lignaler  fon  règne  par  quelque 
action  digne  d'attacher  fur  lui  les  regards  de 
l'Europe.  Il  marcha  à  la  tête  de  fon  armée  pour 
attaquer  la  Flandre  efpagnole.  Une  dot  qui  n'avait 
point  été  payée  à  Marie  -Thérèfe  ,  fournit  à  la 
France  le  fujet  d'un  manifefte;  et  quoique  ces  rai- 
fons  ne  panifient  pas  auffi  valables  à  Madrid  qu'à 
Paris,  Louis  XIV  crut  procéder  félon  les  règles, 
en  envahiUant  les  Pays-bas  efpagnols,  alors  défendus 
par  peu  de  troupes. 

La  France,  attentive  à  prévenir  les  ligues  qui 
fe  formaient  pour  le  fou  tien  de  l'Efpagne ,  crut 
qu'il  lui  convenait  de  Ynénager  l'amitié  de  l'électeur; 
et  ce  prince  promit  de  ne  point  fe  mêler  d'une 
guerre  qui  en  effet  lui  était  étrangère. 

Louis  XIV  s'empara  d'une  partie  de  la  Flandre 
efpagnole  prefque  fans  réfiftance  ;  l'hiver  d'après 
il  prit  la  Franche-Comté  par  les  foins  du  prince  de 
Coudé,  qui,  envieux  de  la  belle  campagne  que 
Turenne  avait  laite  en  Flandre  ,  voulut  le  furpaffer 
par  celle  qu'il  fit  alors.  Les  Efpagnols  dans  ce 
preiïant  befoin  eurent  recours  aux  Hollandais  , 
qu'ils  avaient  autrefois  opprimés  et  méprifés;  et 
cette  république  les  protégea  dans  cette  occafion 
contre  les  entreprifes  du  roi  de  France.  De  Witf 
penfionnaire  de  Hollande,  le  chevalier  Temple, 
miniftre  d'Angleterre,  et  Dohna  ,  ambalTadeur  de 
Suède,  réfolureut  d'arrêter  les  progrès  de  Louis 
XIV.     Bien-tôt    après,  la   Suède 3  Ja   Hollande   et 
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l'Angleterre  conclurent  une  alliance  à  la  Haye  : 
Louis  XIV  difljpa  cet  orage,  en  propofant  lui- 
même  la  paix  aux  Efpagnols  ;  elle  fe  conclut  effec- 
tivement à  Aix-la-Chapelle.  Les  conditions  en 
furent,  que  le  roi  garderait  les  places  de  la  Flandre 
qu'il  avait  conquifes ,  et  qu'il  rendrait  la  Franche- 
Comté  aux  Efpagnols.  Les  Hollandais  auraient 
bien  voulu  qu'il  eût  rendu  la  Flandre  ;  mais  quel- 
ques foins  qu'ils  priiïent  pour  y  porter  ce  prince, 
ce  fut  d'autant  plus  inutilement  qu'il  était  irrité 
contre  les  Hollandais ,  et  que ,  méditant  de  s'en 
venger,  la  Flandre  lui  devenait  d'autant  plus  nécef- 
faire.  Les  deffems  que  Louis  XIV  formait  fur  le£ 
Provinces-unies  ,  n'étaient  pas  fi  cachés  qu'il  n'en 
tranfpirât  quelque  chofe  :  ceux  qui  font  les  moins 
intéreiïés  dans  les  affaires,  y  font  fouven.t  les  plus 
clairvoyans.  Frédéric  Guillaume  prévit  que  la  paix 
que  la  France  venait  de  faire  avec  TEfpagne,  pour- 
rait devenir  funefte  aux  Hollandais  ;  il  effaya  de 
détourner  l'orage  qui  menaçait  cette  république. 
Louis  XIV,  bien  loin  d'adopter  des  fentimens  auiïi 
pacifiques, tâcha  d'entraîner  l'électeur  lui-même  dans 
la  guerre  qu'il  voulait  faire  aux  Hollandais  ;  il 
chargea  de  cette  commiffion  le  prince  de  Furften- 
berg,  qui  fe  rendit  à  Berlin;  et  ce  prince  vit  avec 
étonnement  un  fouverain  qui  préférait  les  fentimens 
de  l'amitié  et  de  la  reconnaiiïance  aux  amorces  de 
l'intérêt  et  aux  appâts  de  l'ambition. 

Il  fe  forma  bientôt  une  ligue  pour  le  foutien 
des  Provinces-unies  :  l'électeur  de  Brandebourg  et 
celui  de  Cologne,  l'évêque  de  Mu n fier  et  le  duc 
de  Neubourg,  fignèrent  un  traité  à  Biclefekl ,  mais 


DE      BRANDEBOURG.  99 

à  peine  cet  engagement  fut  il  pris  ,  que  l'électeur 
de  Cologne  et  l'évêque  de  Mu  rider  payèrent  dans 
le  parti  contraire. 

La  Hollande^  attaquée  par  la  France  en  1672,1672. 
harcelée  en  même  temps  par  l'électeur  de  Cologne 
et  l'évêque  de  IMunder ,  était  dans  une  fituation  à 
n'ofer  attendre  des  fecours  de  la  générofité  de  fes 
alliés.  Les  malheureux  font  une  expérience  certaine 
du  cœur  humain  ;  le  déclin  de  leur  fortune  eft 
comme  un  thermomètre  ,  qui  indique  en  même 
temps  le  refroidiflement  de  leurs  amis.  Leurs  pro- 
vinces étaient  conquifes  par  Louis  XIV  ,  leurs 
troupes  intimidées  et  fugitives,  et  la  ville  d'Amf-  • 
terdam  fur  le  point  d'être  prife  :  dans  cet  état 
comment  ofaient-elles  efpérer  qu'un  prince  eût  l'ame 
allez  magnanime  pour  affronter  les  hafards  que 
cette  république  avait  à  craindre  pour  elle  et  pour 
fes  défcnfeurs ,  en  s'oppofant  au  monarque  le  plus 
puiiïant  et  le  plus  heureux  de  l'Europe,  dans  le 
cours  triomphant  de  fes  profpérités  ?  Cependant 
ce  défenfeur  fe  trouva;  et  Frédéric  Guillaume  eut 
l'ame  allez  grande  pour  conclure  une  alliance  avec 
cette  république  ,  lorfque  toute  l'Europe  comptait 
la  voir  fubmergée  par  les  flots  fur  lefquels  elle 
avait  régné,  avec  un  empire  fi  abfolu. 

Il  s'engagea  de  fournir  un  corps  de  vingt  mille 
hommes,  dont  la  moitié  devait  être  à  la  paye  de 
la  république.  L'électeur  et  la  Hollande  fe  promi- 
rent de  plus  de  ne  point  faire  de  paix  féparée  avec 
leurs  ennemis.  Peu  de  temps  après,  l'empereur  Léo- 
pold  accéda  à  cette  alliance. 

Cependant   les   fuccès    rapides    de    Louis   XIV 
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avaient  fait  changer  la  forme  du  gouvernement  de 
Hollande;  le  peuple,  que  la  calamité  publique  et 
les  intrigues  du  prince  d'Orange  rendaient  furieux,  ' 
accufa  le  penfionnaire  de  tous  fes  malheurs ,  et 
vengea  fur  les  frères  de  Wit  avec  une  cruauté  inouie 
les  maux  que  la  Hollande  avait  a  fouffrir.  Guillaume 
d'Orange  fut  tumultuairemcnt  élu  Stathouder  par 
le  peuple  ;  et  ce  prince  âgé  de  dix-neuf  ans  devint 
rennemi  le  plus  infatigable  que  l'ambition  de 
Louis  XIV  ait  eu  à  combattre. 

L'électeur,  parent  du  nouveau  ftathouder,  s'em- 
p.efla.  de  le  fecourir;  à  peine  eut-il  affemblé  fes 
troupes  ,  qu'il  s'avança  à  Halberftadt ,  où  Mon- 
técuculi  le  joignit  avec  dix  mille  Impériaux.  Il  con- 
tinua incontinent  fa  marche  vers  la  Weftphalie. 
Sur  le  bruit  de  fon  approche,  Turenne  quitta  la 
Hollande  ,  prit  quelques  villes  dans  le  pays  de  Clève, 
et  vint  à  fa  rencontre  à  la  tête  de  trente  mille  Fran- 
çais. La  ville  de  Groningue  évacuée  par  l'évêque 
de  Munfter,  et  le  fiége  de  Maftrichc  levé  par  les 
Français,  furent  les  feuls  fruits  de  cette  diverfion. 
L'électeur  voulait  combattre  Turenne,  et  marcher 
tout  droit  au  fecours  des  Hollandais  ;  mais  Monté- 
cuculi,  qui  avait  des  ordres  fecrets  de  ne  point 
agir  offenfivement ,  ne  voulut  point  y  confentir; 
il  allégua  toutes  fortes  de  mauvaifes  raifons  pour 
en  difiuader  l'électeur  ,  qui ,  n'étant  pas  allez  puif- 
fant  pour  agir  avec  fes  propres  forces,  fut  contraint 
de  fe  conformer  aux  intentions  de  l'empereur.  Il 
marcha  donc  du  côté  de  Francfort  fur  le  Mein  , 
en  donnant  avis  au  prince  d'Orange  des  raifons 
de   fa   conduite  ;    cette   marche    obligea    pourtant 
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Turenne  de  repaffer  le  Rhin  à  Àndernach ,  et 
débarraffa  les   Hollandais   de  trente  raille  ennemis. 

Turenne  aurait  été  fuivi,  il  la  chofe  n'avait  dé- 
pendu que  de  rélecteur,  qui  avait  fait  des  prépa- 
ratifs pour  pafTer  le  Rhin  à  Nirftein;  mais  IYlon- 
técuculi  s'y  oppofa  hautement,  et  lui  déclara  que 
les  Impériaux  ne  parferaient  pas  cette  rivière.  La 
campagne  s'écoula  ainfi  infructueufement  ;  et  l'élec- 
teur prit  fes  quartiers  d'hiver   en  Weftphalie. 

Les  Français  profitèrent  de  Cette  inaction:  Tu- 
renne parla  le  Rhin  à  Wefel,  s'empara  du  duché 
de  Clève  et  du  comté  de  la  lYlark,  et  s'avança 
vers  le  Wéfer;  Tévêque  de  IVlunfter  tenta  inutile- 
ment de   prendre  BielefeJd. 

On  confeilla  à  l'électeur  de  remettre  fes  affaires 
à  la  décifion  d'une  bataille;  le  prince  d'Anhalt  était 
de  cet  avis,  et  le  fortifiait  de  bonnes  raifons.  Il 
foutint  que  fi  Turenne  était  battu  ,  il  ferait  obligé 
de  reparler  le  Rhin;  et  que  s'il  était  vainqueur, 
il  ne  pouvait  pas  pourfuivre  les  troupes  vaincues  , 
à  caufe  qu'il  fe  ferait  trop  éloigné  des  frontières  de 
la  France.  L'électeur  penchait  aflez  pour  cet  avis; 
c'était  un  dimanche;  et  les  miniftres  ,  autant  timi- 
des vis-à-vis  des  Français  qu'envieux  de  la  réputa- 
tion du  prince  d'Anhalt,  engagèrent  le  prédicant 
à  allonger  fon  difcours  :  le  fermon  dura  près  de 
trois  heures  ;  ce  qui  leur  donna  le  temps  d'arran- 
ger \çs  chofes  de  façon  que  ce  projet  vint  à  man- 
quer. Les  troupes  de  l'empereur  refusèrent  d'agir; 
et  rélecteur  crut  qu'il  n'était  pas  allez  fort  pour  fe 
mefurer  feul  contre  la  France  fans  le  fecours  de  fes 
alliés. 
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Ce  prince  ne  pouvant  pas  vaincre  Turenne  par 
les  armes  ,  le  vainquit  dans  cette  campagne  par 
générofité.  Un -français,  nommé  Villeneuve,  qui 
était  dans  le  camp  de  Turenne,  offrit  à  l'électeur 
d'afiafîiner  fon  général;  Frédéric  Guillaume  eut 
horreur  de  ce  crime  ,  et  avertit  Turenne  de  fe 
garder  du  traître,  ajoutant  qu'il  embraiïait  avec  plaifir 
l'occafion  de  lui  témoigner  que  l'eftime  qu'il  avait 
pour  fon  mérite,  n'était  point  altérée  par  le  mal  que 
les  Français  avaient  faitfouffrir  à  fes  provinces. 
j£-3  Les  Hollandais  devaient  l^s  fubfides  qu'ils  s'étaient 
chargés  de  payer  ;  l'empereur  et  l'^fpagne  n'avaient 
point  encore  pris  parti  contre  la  France  ;  et  toutes  les 
provinces  que  l'électeur  poiïédait  en  Weflphahe 
étaient  perdues.  Tant  de  raifons  jointes  à  fon  im- 
puiffance  difposèrent  Frédéric  Guillaume  à  faire 
fon  accommodement  avec  la  France:  la  paix  fut 
conclue  à  Voffem ,  et  Louis  XIV  la  ratifia  dans 
fon  camp  devant  Maftricht.  On  rendit  à  l'électeur 
toutes  fes  provinces,  à  l'exception  des  villes  de 
Rees  et  de  Wefel,  que  Its  Français  gardèrent,  jut 
qu'à  ce  que  la  paix  avec  la  Hollande  fût  conclue. 
L'électeur  promit  de  ne  olus  afîifter  les  Hollandais, 
fe  réfervant  toutefois  la  inerte  de  défendre  l'Em- 
pire au  cas  qu'il  fût  attaqué;  le  refte  de  ces  arti- 
cles de  paix  roulait  fur  l'indemnifation  des  dom- 
mages qu'avaient  faits  les  troupes  françaifes ,  que 
Louis  XIV  promit  de  payer  à  l'électeur.  Tous  les 
efforts  qu'il  fit  pour  difpofer  le  roi  de  France  à 
comprendre  les  Hollandais  dans  cette  paix  furent 
inutiles;  il  s'était  facrifié  pour  fauver  cette  mal- 
heureufe  république.  Si  tant  de  princes  plus  puif- 
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fans  que  lui  eu  fient  imité  en  partie  fa  générofité, 
la  Hollande  aurait  été  fauvée  plutôt,  et  l'électeur 
ne  fe  ferait  pas  vu  contraint  de  plier  fous  îa  nuif- 
fance  du  roi  le  plus  formidable  de  l'Europe. 

Louis  XIV avait  terrafTé  les  Hollandais,  obligé  leurs 
alliés  à  les  abandonner  ,  et  contenu  les  deux  mai- 
fons  d'Autriche  dans  l'inaction.  Cependant  l'arc  de 
triomphe  qu'on  lui  fit  ériger  devant  la  porte  Saint- 
Denis  pour  la  conquête  de  la  Hollande ,  n'était 
pas  encore  achevé,  que  cette  conquête  fut  perdue. 
Les  Français  avaient  occupé  trop  de  places,  ce 
qui  affaiblit  confidérablementieurs  armées;  ils  avaient 
négligé  de  s'emparer  d'Amfterdam ,  l'âme  de  cet 
Etat  ;  les  Hollandais  lâchèrent  leurs  éclufes  pour 
fe  fauver  ;  Turenne  ne  put  empêcher  la  jonction 
du  prince  d'Orange  et  de  Montécuculi  :  toutes  ces 
chofes  jointes  enfemble  firent  perdre  aux  Français 
leur  avantage ,  et  les  contraignirent  d'évacuer  la 
Hollande.  Louis  XIV,  afin  de  regagner  la  fupé- 
riorité  d'un  autre  côté,  s'empara  de  la  Franche- 
Comté:  Turenne  entra  dans  le  Palatinat  ;  fes  trou-  ï^74* 
pes  y  commirent  des  excès  énormes.  L'électeur 
Palatin ,  qui ,  de  fon  château  avait  vu  brûler  plu- 
fieurs  villages,  s'en  plaignit  à  la  diète;  et  l'empe- 
reur, qui  avait  tranquillement  vu  fubjuguer  la  Hol- 
lande ,  fortit  de  fa  léthargie  pour  fecourir  l'Empire; 
il  rompit  avec  le  roi  de  France,  et  c'efl  peut-être 
la  feule  guerre  que  la  maifon  d'Autriche  ait  entre- 
prife  pour  la  fureté  et  la   défenfe  de  l'Allemagne. 

Léopold  fe  joignit  à  l'Efpagne  et  à  la  Hollande, 
et  Frédéric  Guillaume  s'engagea  de  conduire  feize 
mille  hommes  au  Recours  de  l'Empire;  les  Hollandais 
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et  les  Efpagnols  lui  promirent  de  le  foulager  en 
partie  dans  l'entretien  de  fes  troupes.  Comme 
Louis  XIV  attaquait  l'Empire  ,  la  refolution  que 
l'électeur  prit  de  le  fecourir,  dans  cette  occafiou, 
n'était  point  contraire  aux  engagemens  qui  fubfif- 
taient  avec  la  France  depuis  la  paix  de  VofTem. 

Le  commencement  de  cette  campagne  fut  mal- 
heureux pour  les  alliés.  Le  prince  d'Orange  venait 
d'être  battu  à  Senef  par  le  prince  de  Condé;  Tu- 
renne,  qui  avait  paffé  le  Rhin  à  Philipsbourg, 
remporta  une  victoire  fur  le  vieux  Caprara,  com- 
battit le  duc  de  Lorraine  Charles  IV  à  Sinzheim, 
et  marcha  de-là  à  Holzheim  ,  où  il  défit  Bournon- 
ville ,  qui  commandait  un  gros  corps  d'Impé- 
riaux. 

L'électeur  paiïa  le  Rhin  à  Strasbourg,  et  joignit 
Bournonville  peu  de  jours  après  fa  défaite  :  il  trouva 
les  généraux  qui  commandaient  cette  armée  ,  divi- 
fés  et  animés  les  uns  contre  les  autres,  et  plus  oc- 
cupés à  fe  nuire  qu'à  vaincre  les  ennemis. 

Depuis  la  jonction  des  Brandebourgeois,  l'armée 
impériale  était  forte  de  plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes. L'électeur  ,  qui  cherchait  la  gloire  ,  et  qui 
voulait  combattre,  preiTa  Bournonville  d'y  confentir, 
mais  vainement.  L'armée  prit  le  camp  de  Kokers- 
berg;  les  Brandebourgeois  s'emparèrent  du  petit 
château  de  Wofelsheim;  et  Turenne,  qui  médi- 
tait un  plus  grand  coup  ,  repaiïala  Saar  et  fe  retira 
en  Lorraine. 

Ainfi  fe  perdit  infructueufement  cette  campagne, 
où  les  troupes  de  l'Empire  manquant  de  profiter  de 
leur  fupérionté,  laifsèrent  à  leurs  ennemis  le  temps 
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et  les  moyens  de  leur  porter  les  coups  les  plus 
dangereux  ;  l'électeur  établit  fes  quartiers  depuis 
Colmar  jufqu'à  Masmunfter ,  et  les  Impériaux  blo- 
quèrent Brifac. 

Turenne  était  toujours  bien  fort  vis-à-vis  d'une 
armée  où  régnait  la  difcorde  ;  il  reçut  un  fecours 
de  dix  mille  hommes  de  l'armée  de  Flandre.  Après 
avoir  reculé  comme  Fabius,  il  avança  comme  An- 
nibal. 

L'électeur  avait  prévu  ce  qui  devait  arriver,  et 
il  avait  confeiilé  à  Bournonville  à  différentes  repri- 
fes  de  reMerrer  fes  quartiers  éparpillés.  Bournonville 
était  confiant;  la  retraite  des  Français  l'endormait 
dans  une  fécurité  dont  on  ne  put  pas  le  faire  for- 
tir;  il  ne  voulut  jamais  confentir  à  rapprocher  fes 
quartiers.  Cependant  Turenne  paffe  les  défilés  de 
Thann  et  de  Belfort ,  pénètre  dans  les  quartiers 
des  Impériaux,  en  enlève  deux,  fait  prifonnier  un 
régiment  des  dragons  (  *  )  brandebourgeois ,  bat 
Bournonville  dans  le  Sundgau  auprès  de  Muhl- 
haufen,  et  pourfuit  ce  général  ,  qui  fe  joint  en 
hâte  à  l'électeur ,  lequel  avait  affemblé  fes  troupes 
à  Colmar.  Turenne  arrive ,  il  préfente  fa  première 
ligne  vis-à-vis  du  front  de  ce  camp  ,  qui  était  inat- 
taquable ,  et  le  tourne  avec  la  féconde.  L'électeur, 
pofté  dans  un  terrain  ferré ,  pris  en  flanc  par  Tin 
renne ,  et  contrarié  par  Bournonville ,  décampa 
pendant  la  nuit ,  et  repaffa  le  Rhin  à  Strasbourg. 
Les  Impériaux  levèrent  le  fiége  de  Brifac,  et  les 
Français  devinrent  les  maîtres  de  l'Alface.   Frédéric 

(*)  Régiment  de  Spaen. 
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Guillaume  prit  fes  quartiers  en  Francanie  avec  fes 
Brandebourgeois. 

Les  mauvais  fuccès  que  l'électeur  eut  dans  cette 
campagne ,  ne  doivent  pas  furprendre  ceux  qui 
connaiîïent  les  principes  félon  lefquels  fe  conduit 
]a  cour  de  Vienne. 

Les  minières  de  l'empereur  étaient  bien  inférieurs 
aux  miniRres  du  roi  de  France  ,  et  Bournonville 
ne  pouvait  pas  fe  comparer  à  Turenne. 

A  Vienne,  des  miniftres  qui  n'étaient  que  politi- 
ques ,  drelïaient  dans  la  retraite  de  leur  cabinet  des 
projets  de  campagne  qui  n'étaient  point  militaires -9 
et  ils  prétendaient  mener  les  généraux  par  la  lifière, 
dans  une  carrière  où  il  faut  voler  pour  la  rem- 
plir. 

A  Verfailles  ,  des  miniftres  qui  favaient  que  le 
détail  des  expéditions  militaires  n'était  pas  leur 
fort,  s'en  tenaient  aux  idées  générales  des  projets 
de  campagne  ,  et  croyaient  les  Condé  et  les  Turen- 
ne d'affez  grands  hommes ,  pour  s'en  rapporter  k 
eux  fur  la  manière  de  les   exécuter  (  *). 

Les  généraux  français ,  prefque  fouverains  dans 
leurs  armées,  s'abandonnaient  à  la  libre  impulfion 
de  leur  génie;  ils  profitaient  de  Toccafion  lorf- 
qu'elle  fe  préfentait  :  au  lieu  que  les  ennemis  la 
perdaient  fouvent  par  l'envoi  de  courriers,  qui 
demandaient  à  l'empereur  la  permifîlon  d'entrepren- 
dre des  chofes  qui  n'étaient  plus  fefables  a  leur 
retour. 

(*)  Le  cardinal  de  Richelieu  montrant  un  jour  fur  une  carte    l'en- 
droit  où   Bernard    de   Weimar  devait   pafTer   une    rivière,    le   général 
allemand  lui  donna  sèchement  fur  les   doigts,  et   lui  dit  ;   M.  le  car-' 
dinal  ,  votre  doigt  n'eft  pas  un  pont  ". 
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L'empereur,  qui  dans  fes  armées  décorait  l'élec- 
teur de  la  repréfentation  ,  ne  mettait  fa  confiance 
qu'en  fes  propres  généraux  ;  de  -  là  vint  que  I\lon- 
técuculi  fit  manquer  fes  projets  de  la  campagne  de 
1672,  et  que  Bournonville  fut  caufe  des  malheurs 
qu'on  éprouva  en  Alface.  Le  confeil  de  Vienne, 
qui  n'était  point  fur  les  lieux  ,  intimidé  par  la  perte 
des  batailles  de  Senef,  de  Sinzheim  et  de  Holz- 
heim,  penfait  que  l'Allemagne  ferait  perdue  s'il 
Tifquait  la  quatrième  ;  ajoutons  à  cela  la  méfintelli- 
gence  des  généraux  de  l'empereur.  Ces  raifons  pri- 
fes  enfemble  firent  que  Frédéric  Guillaume  ne  pa- 
rut jamais  aufïi  admirable  à  la  tête  des  Impériaux 
qu'à  la  tête  de  fes  propres  troupes. 

Pendant  que  Turenne  afïurait  les  frontières  de  167s. 
la  France  par  fon  habileté,  le  confeil  de  Louis XIV 
travaillait  à  le  débarralïer  d'un  ennemi  dangereux; 
et  afin  de  féparer  Frédéric  Guillaume  des  Impériaux  , 
la  France  lui  fufeita  une  diverfion  qui  le  rappela 
dans  fes  propres  Fltats. 

Quoiqu'en  1675  la  Suède  eût  fait  une  alliance 
défenfive  avec  l'électeur,  la  France  trouva  le  moyen 
de  la  rompre  ;  et  Wrangel  entra  dans  les  I\l  arches 
de  Brandebourg  à  la  tête   d'une  armée  fuédoife. 

Le  prince  d'Anhalt,  qui  en  était  gouverneur,  fe 
plaignit  amèrement  de  cette  irruption  ;  Wrangel  fe 
contenta  de  lui  répondre  que  les  Suédois  fe  retire- 
raient avec  leurs  troupes ,  dès  que  l'électeur  aurait 
fait  fa  paix  avec  la  France. 

Le  prince  d'Anhalt  informa  l'électeur  de  la  déf- 
lation de  fes  Etats ,  et  des  pillages  que  les  Suédois 
y  exerçaient  ;  et  comme  il  avait  trop  peu  de  troupes 


10$  MEMOIRES 

pour  fe  préfenter  devant  une  armée,  l'électeur 
approuva  qu'il  fe  renfermât  dans  Berlin  pour  y 
attendre  fon  arrivée. 

Tandis  que  les  troupes  brandebourgeoifes  fe  refe- 
raient des  fatigues  de  la  campagne  d'AJface  dans  les 
quartiers  d'hiver  de  la  Franconie,  les  payfans  de  la 
Marche  ,  défefpérés  des  vexations  des  Suédois,  s'at- 
troupèrent, et  remportèrent  quelques  avantages  fur 
leurs  ennemis;  ils  avaient  formé  des  compagnies; 
l'on  voyait  fur  leurs  drapeaux  le  nom  de  l'électeur, 
avec  cette  légende  : 

pour  le  prince  et  peur   la  patrie  , 
Nous  fucrifirons  notre  vie. 

Wrangel,  qui  tenait  pourtant  une  efpèce  d'ordre 
parmi  les  Suédois,  tomba  malade;  et  fon  inaction 
augmenta  les  concufïions  et  les  pillages.  Les  églifes 
n'étaient  point  épargnées,  et  l'avidité  intérelTée  du 
foldat  le  poulTa  aux  plus   grandes  cruautés. 

Les  Marches,  qui  foupiraient  après  leur  libérateur, 
ne  l'attendirent  paç  long-temps  ;  Frédéric  Guillaume, 
qui  fe  préparait  a  fe  venger  de  la  mauvaife  foi  des 
Suédois,  partit  de  fes  quartiers  de  la  Franconie, 
et  arriva  le  il  de  juin  à  Magdebourg.  Il  fit  fermer 
les  portes  de  cette  fortereflè  incontinent  après  fon 
arrivée  ,  et  il  ufa  de  toutes  les  précautions  poffibles, 
pour  dérober  aux  ennemis  les  nouvelles  de  fon 
approche.  L'armée  paffa  l'Elbe  vers  le  foir  ,  et  ar- 
riva par  des  chemins  détournés  la  nuit  d'après  aux 
pertes  de  Rathenow:  il  fit  avertir  de  fon  arrivée 
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le  fieur  de  Brift  ,  (*)  qui  était  dans  cette  ville;  et 
concerta  avec  lui  en  fecret  les  moyens  de  furprendre 
les  Suédois. 

Brift:  s'acquitta  habilement  de  fa  commifïion  ;  il 
donna  un  grand  fouper  aux  officiers  du  régiment 
de  Wangelin  ,  qui  étaient  en  garnifon  à  Rathenow; 
les  Suédois  s'y  livrèrent  fans  retenue  aux  charmes 
de  la  boifïbn  ,  et  pendant  qu'ils  cuvaient  leur  vin  , 
l'électeur  fit  palier  la  Havel  fur  différens  bateaux  à 
des  détachemens  d'infanterie  ,  pour  affaillir  la  ville 
de  tous  les  côtés. 

Le  général  Derfflinger ,  fe  difant  commandant 
d'un  parti  fuédois,  pourfuivi  par  ks  Brandebour- 
geois  ,  entra  le  premier  dans  Rathenow  ;  il  fit  égorger 
les  gardes,  et  en  même  temps  toutes  les  portes 
furent  forcées;  la  cavalerie  nettoya  les  rues,  et  les 
officiers  fuédois  eurent  de  la  peine  à  fe  pcrfuader 
à  leur  réveil  qu'ils  étaient  prifonniers  d'un  prince 
qu'ils  croyaient  encore  avec  fes  troupes  dans  le 
fond  de  la  Franconie.  Si  dans  ces  temps  les  poftes 
avaient  été  établies  comme  à  préfent ,  cette  furprife 
aurait  prefque  été  impoffible  ;  mais  c'eft  le  propre 
des  grands  hommes  de  mettre  à  profit  jufquaux 
moindres  avantages.  ., 

L'électeur  ,  qui  favait  de  quel  prix  font  les  mo- 
mens  de  la  guerre,  n'attendit  point  à  Rathenow 
que  toute  fon  infanterie  l'eût  joint;  il  marcha  avec 
fa  cavalerie  droit  à  Nauen,  afin  de  féparer  le  corps 
des  Suédois  qui  était  auprès  de  Brandebourg, 
de  celui  qui  était  auprès  de  Havelberg.     Quelque 

(*,  Il  était  confeiller  de  province,    et  très-attaché  à  rélecteur. 
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diligence  qu'il  fit  dans  cette  conjoncture  décifive ," 
il  ne  put  point  prévenir  les  Suédois }  qui  avaient 
quitté  Brandebourg  au  bruit  de  fon  approche,  et 
s'étaient  retirés  par  Nauen  une  heure  avant  qu'il 
arrivât,  il  les  fuivit  avec  vivacité,  et  il  apprit,  par 
la  démolition  des  pnfonniers  et  des  déferteurs ,  que 
ce  corps  marchait  à  Fehrbellin ,  où  il  s'était  donné 
rendez-vous  avec  celui  de  Havelberg. 

L'armée  brandebourgeoife  confiftait  en  cinq  mille 
fix  cents  chevaux;  elle  n'avait  point  d'infanterie, 
et  menait  cependant  douze  canons  avec  elle.  Les 
Suédois  comptaient  dix  régimens  d'infanterie  et 
huit  cents  dragons  dans  leur  camp.  Malgré  l'inéga- 
lité du  nombre ,  et  la  différence  des  armes ,  l'élec- 
teur ne  balança  point  d'aller  aux  ennemis  afin  de  les 
combattre. 

Le  18  de  juin  il  marche  aux  Suédois.  Il  confie 
feize  cents  chevaux  de  fon  avant-garde  au  prince 
de  Hombourg,  avec  ordre  de  ne  rien  engager, 
mnis  de  reconnaître  l'ennemi.  Ce  prince  part;  et 
après  avoir  traverfé  un  bois,  il  voit  les  troupes 
fuédoifes  campées  entre  les  villages  de  Hackenberg 
et  de  Tornow  ,  ayant  un  marais  à  leur  dos,  le  pont 
de  Fehrbellint£U-delà  de  leur  droite,  et  une  plaine 
rafe  devant  leur  front;  il  pouffe  les  grandes  gardes, 
les  pourfuit  et  les  mène  battant  jufqu'au  gros  de 
leur  corps;  les  troupes  fortent  en  même  temps  de 
leur  camp ,  et  fe  rangent  en  bataille.  Le  prince  de 
Hombourg,  plein  dïin  courage  bouillant,  s'aban- 
donne à  fa  vivacité,  et  engage  un  combat  qui 
aurait  eu  une  fin  funefte ,  fi  l'électeur  3  averti  du 
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danger  dans  lequel  il  fe  trouvait,  ne  fût  accouru  à 
fon  fecours. 

Frédéric  Guillaume,  dont  le  coup-d'œil  était 
admirable  ,  et  l'activité  étonnante  ,  fit  dans  Titillant 
£a  difpofition  ;  il  profita  d'un  tertre  pour  y  placer 
fa  batterie  ,  et  en  fit  faire  quelques  décharges  fur 
les  ennemis.  L'infanterie  fuédoife  en  fut  ébranlée  ; 
etlorfqu'il  vit  qu'elle  commençait  à  flotter,  il  fondit 
avec  toute  fa  cavalerie  fur  la  droite  des  ennemis, 
l'enfonça  et  la  défit.  Les  régimens  fuédois  du  corps 
et  d'OIlrogothie  furent  entièrement  taillés  en  pièces; 
la  déroute  de  la  droite  entraîna  celle  de  la  gauche  ; 
les  Suédois  fe  jetèrent  dans  des  marais,  où  ils  furent 
tués  par  les  payfans,  et  ceux  qui  fe  fauvèrent  , 
s'enfuirent  par  Fehrbellin,  où  ils  rompirent  le  pont 
derrière  eux. 

Il  eft  digne  de  la  majeflé  de  l'hifloire  de  rapporter 
la  belle  action  que  fit  un  écuyer  de  l'électeur  dans 
ce  combat.  L'électeur  montait  un  cheval  blanc  ; 
Froben  ,  fon  écuyer,  s'aperçut  que  les  Suédois 
tiraient  plus  fur  ce  cheval  ,  qui  fe  diftinguait  par 
fa  couleur,  que  fur  les  autres;  il  pria  fon  maître 
de  le  troquer  contre  le  fien ,  fous  prétexte  que 
celui  de  l'électeur  était  ombrageux ,  et  à  peine  ce 
fidelle  domeftique  î'eut-il  monté  quelques  momens, 
qu'il  fut  tué,  et  fauva  ainfi  par  fa  mort  la  vie  à 
l'électeur. 

Ce  prince ,  qui  n'avait  point  d'infanterie ,  ne 
put  ni  forcer  le  pont  de  Fehrbellin  ,  ni  pourfuivre 
l'ennemi  dans  fa  fuite;  il  fe  contenta  d'établir  fon 
camp  fur  le  champ  de  bataille  où  il  avait  acquis 
tant  de  gloire,  11  pardonna  au  prince  de  Hombourg 
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d'avoir  expofé  avec  tant  de  légèreté  la  fortune  de 
tout  l'Etat,  en  lui  difant:  cc  Si  je  vous  jugeais  félon 
„  la  rigueur  des  lois  militaires ,  vous  auriez  mérité 
de  perdre  la  vie  ;  mais  à  Dieu  ne  plaife  que  je 
terniffe  l'éclat  d'un  jour  auffi  heureux  ,  en  ré- 
pandant le  fang  d'un  prince  qui  a  été  un  des 
n  principaux  inftrumens  de  ma  victoire  ! 

Les  Suédois  perdirent,  dans  cette  journée  auffi 
célèbre  que  décifive ,  deux  étendards,  huit  dra- 
peaux,  huit  canons,  trois  mille  hommes,  et  grand 
nombre  d'officiers. 

Derfflinger  arriva  avec  l'infanterie  %  les  pourfuivit 
le  lendemain,  fit  beaucoup  de  prifonniers,  etreprit, 
avec  leur  bagage  ,  une  partie  du  butin  qu'ils  avaient 
fait  dans  les  Marches  de  Brandebourg.  L'armée 
fuédoife ,  qui  était  fondue  et  réduite  à  quatre  mille 
combattans  ,  fe  retira  par  Ruppin  et  Witftock 
dans  le  duché  de  Mecklenbourg. 

Peu  de  capitaines  ont  pu  fe  vanter  d'avoir  fait 
une  campagne  pareille  à  celle  de  Fehrbellin.  L'élec- 
teur forme  un  projet  auffi  grand  que  hardi  ,  et 
l'exécute  avec  une  rapidité  étonnante;  il  enlève  un 
quartier  des  Suédois,  lorfque  l'Europe  le  croyait 
encore  en  Franconie;  il  vole  aux  plaines  de  Fehr- 
bellin, où  les  ennemis  s'affemblaient  ;  il  rétablit  un 
combat  engagé  avec  plus  de  courage  que  de  pru- 
dence ;  et  avec  un  corps  de  cavalerie  inférieur  et 
harafTé  des  fatigues  d'unelongue  marche,  il  parvient 
à  battre  une  infanterie  nombreufe  et  refpectable , 
qui  avait  fubjugué  par  fa  valeur  l'Empire  et  la 
Pologne.  Par  l'habileté  de  fa  conduite  il  laiffe  à 
juger  ce  qu'il   aurait   fait,    s'il  avait  été  le    maître 

d'agir 
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d'agir  en  Alface  félon  fa  volonté.  Cette  expédi- 
tion, aufïi  brillante  que  valeureufe  ,  mérite  qu'on 
lui  applique  le  Vcni^  Vidi ,  Vici ,  de  Céfar;  il  fut 
loué  par  fes  ennemis ,  béni  par  fes  fujets  ;  et  fa 
poftérité  date  de  cette  fameufe  journée  le  point 
d'élévation  où  la  maifon  de  Brandebourg  eft  par- 
venue dans  la  fuite. 

Les  Suédois,  battus  par  l'électeur,  furent  dé- 
clarés ennemis  de  l'Empire  ,  pour  l'avoir  attaqué 
dans  un  de  fes  membres;  s'ils  avaient  été  fécondés 
de  la  fortune ,  peut-être  auraient-ils  trouvé  des 
alliés. 

L'électeur,  fort  des  fecours  des  Impériaux  et  des 
Danois  ,  attaqua  à  fon  tour  les  Suédois  dans  leurs 
provinces  s  il  entra  en  Poméranie ,  et  fe  rendit 
maître   des  trois  principaux  palTages   de    la  Peene. 

Les  Brandebourgeois  prirent  la  ville  de  Wolgaft 
et  l'île  de  Wollin;  Wifmar  ne  fe  rendit  aux  Danois 
qu'après  que  le  prince  de  Hombourg  les  eut  joints 
avec   un  renfort  des  troupes  électorales. 

Les   intérêts    qui    liaient    également   le    roi    de   1676. 
Danemarck   et   le    grand  électeur  dans  la     guerre 
qu'ils  fefaient    aux  Suédois  ,    furent    refferrés  plus 
étroitement  par   une  alliance  qu'ils  conclurent   en- 
fembie  au  commencement  de  l'année    1676. 

La  forte  garnifon  que  les  Suédois  avaient  à, 
Stralfund,  incommodée  du  voifmage  des  troupes 
brandebourgeoifes  ,  tenta  pendant  l'hiver  de  les 
déloger  de  l'île  de  Wollin  ;  Mardefeld  y  pafla  avec 
un  détachement  fuédois ,  et  aiïiégea  les  troupes 
électorales  qui  en  défendaient  la  capitale.  La  vigi- 
lance  du  maréchal  Derffiinger  leur  fit  payer  affez 
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cher  leur  entreprife  ;  il  raffembla  quelques-uns  dé 
fes  quartiers ,  pafTa  dans  l'île  de  Wollin ,  battit 
Mardcfeld  ,  et  l'aurait  entièrement  défait ,  fi  le 
Suédois  n'eût  gagné  fes  vaifïeaux  en  hâte ,  et  ne  fe 
fût  fauve  à  Stralfund. 

Au  commencement  de  la  campagne  la  Baltique 
fe  vit  couverte  de  deux  puillantes  flottes,  qui 
bloquèrent  les  Suédois  dans  leurs  ports ,  et  les 
empêchèrent  d'envoyer  des  fecours  en  Poméranie: 
l'une  était  la  flotte  que  les  Hollandais  envoyaient, 
au  ftcours  des  alliés  ,  commandée  par  l'amiral 
Tromp ,  le  plus  grand  marin  de  fon  fiècîe  :  l'autre 
était  celle  du  roi  de  Danemarck  ,  fous  les  ordres 
de  l'amiral  Juel ,  qui  ne  le  cédait  guères  en  répu- 
tation au  premier.  Les  câpres  brandebourgeois  fe 
diftinguèrent  même  dans  cette  campagne,  et  firent 
des  prifes  fur  les  Suédois. 

Cette  nation,  prévoyant  qu'il  lui  ferait  impofïibîe 
de  réfifter  au  nombre  d'ennemis  qu'elle  venait  de 
s'attirer,  hafarda  quelques  propofitions  de  paix, 
pour  détacher  l'électeur  de  fes  alliés  ,  et  peut-être 
même  pour  le  commettre  avec  eux  :  voici  comment 
la  Suède  s'y  prit. 

Wangelin,  qui  avait'été  fait  prifonnier  à  Rathe- 
now  ,  fit  quelques  ouvertures  ,  promit  de  grands 
'  avantages,  et  fe  fervit  de  toutes  hs  féductions  de 
la  politique,  pour  engager  l'électeur  à  fe  réconcilier 
avec  la  Suède  ;  mais  Frédéric  Guillaume ,  loin 
d'entrer  dans  aucune  négociation,  rejeta  loin  de 
lui  des  propofitions  auffi  contraires  à  fa  gloire. 

Il  fe  mit  à  la  tête  de  fes  troupes,  et  prit  Anclam, 
malgré  l'oppofition  qu'y  mit  le  général  Kœnigsmark; 
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il  tourna  enfuite  fes  armes  victorieufes  vers  Stettin, 
qu'il  fe  contenta  de  bloquer  ,  la  faifon  étant  trop 
avancée  pour  en   faire  le  ficge  dans  les  formes. 

La  campagne  fuivante  s'ouvrit  fur  mer  par  une 
bataille  navale  ,  où  la  flotte  fuédoife  fut  défaite 
par  celle  des  Danois.  Charles  XI,  qui  n'avait  été 
que  pupille  jufqu'alors,  parvenu  à  l'âge  de  ma- 
jorité ,  commença  à  paraître  comme  roi  ;  il  fe  mit 
à  la  tête  de  fon  armée  ;  et  pour  fon  coup  d'effai 
il  gagna  la  fameufe  bataille  de  Lunden  en  Scanie, 
où  Chriftian  V  fut  mis  en  fuite,  après  avoir  laifTé 
fïx  mille   hommes  fur  la  place. 

La  fortune  des  Suédois ,  qui  prévalait  contre  le 
roi  de  Danemarck  ,  devenait  impuiffante  contre 
l'électeur  ;  cette  campagne  de  Poméranie  fut  pour 
les  Suédois  une  des  plus  malheureufes. 

L'électeur ,  qui  pendant  fhiver  avait  bloqué 
Stettin ,  fit  ouvrir  la  tranchée  le  6  de  juin  devant 
cette  place;  les  Brandebourgeois  attaquèrent  cette 
ville  par  la  rive  droite  de  l'Oder  ;  et  les  Lune- 
bourgeois  ,  qui  s'étaient  joints  à  l'électeur  ,  pouf- 
sèrent  leurs  approches  du  côté  de  la  rive  gauche 
de  cette  rivière  :  le  fiége  dura  fix  mois  de  tranchée 
ouverte. 

Les  fortifications  de  Stettin  confiftaient  dans 
des  boulevards  de  terre  ,  entourés  d'un  foffé ,  et 
défendus  par  une  mauvaife  contrefearpe;  quelques 
redoutes  en  étaient  les  feuls  ouvrages  extérieurs. 
Selon  la  méthode  dont  on  fe  fert  pour  alïiéger  les 
places  à  préfent ,  cette  bicoque  n'aurait  pu  faire 
une  longue  réfiftance  :  alors  les  troupes  de  l'élec- 
teur ,    accoutumées    aux  guerres    de    campagne , 
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n'avaient  point  l'expérience  des  fiéges  ;  elles  étaient 
excellentes  pour  les  coups  de  main  ,  mais  elles 
menaient  peu  de  gros  canons  ,  peu  de  mortiers 
avec  elles,  et  manquaient  fur -tout  d'habiles  in- 
génieurs. 

Stettin  capitula  le  14  décembre,  La  garnifon 
était  réduite  à  trois  cents  hommes;  et  les  relations 
de  ces  temps  afïurent  que  les  aiiiégeans  y  perdirent 
dix  mille  hommes.  Il  paraît  cependant  clairement 
que  ce  nombre  a  été  grofïi ,  foit  que  ces  auteurs 
cruffent  qu'un  fiége  ne  devenait  fameux  qu'à  pro- 
portion du  monde  qu'il  coûtait  ,  foit  qu'ils  fufTent 
trompés  eux-mêmes  par  de  faufles  nouvelles.  Les 
plus  grandes  forterefles  maçonnées ,  cafematées  et 
minées,  que  de  grandes  armées  afïiégent ,  ne  coû- 
tent pas  auffi  cher  aux  princes  qui  les  prennent  , 
que  ce  mauvais  retranchement  coûta ,  félon  ces 
auteurs  ,  aux  Brandebourgeois. 

Après  la  prife  de  cette   ville  les  Lunebourgeois 
fe  retirèrent  chez  eux. 

Les  avantages  brillans  que  l'électeur  remporta 
fur  fes  ennemis,  ne  firent  pas  fur  la  cour  impériale 
rimprefîion  favorable  à  laquelle  on  devait  s'attendre  ; 
l'empereur  voulait  avoir  de  faibles  vaffaux  et  de 
petits  fujets  ,  et  non  pas  des  princes  ri-rhes  et  des 
électeurs  puiUans  Comme  fa  politique  tendait  au 
defpotifme,  il  comprenait  de  quelle  importance  il 
était  de  tenir  les  princes  dans  la  médiocrité  et  dans 
l'impuiffance.  Ses  confeillers  (et  entr'autres  un  cer- 
tain Hocherus  )  eurent  même  l'impudence  de  dire: 
"  Qu'on  voyait  à  Vienne  avec  chagrin  qu'un 
„  nouveau  roi  des  Vandales  s'agrandît  fur  les  bords 
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3,  de   la  Baltique.  y     Ou  il   fallait  le  fournir  et  fe 
taire,  ou  il  fallait  avoir  des  moyens  pour  l'empêcher. 

Pendant  que  les  expéditions  militaires  de  l'élec- 
teur n'étalaient  qu'une  fuite  de  profpérités  et  de 
triomphes,  Louis  XIV  donnait  des  lois  à  l'Europe; 
et  lui  prefcrivait  des  conditions  de  paix.  Par  le 
traité  de  cette  année  la  France  refta  en  poffefïion 
de  la  Franche-comté ,  qui  y  fut  annexée  pour 
jamais  ,  d'une  partie  de  la  Flandre  efpagnole  ,  et 
de  la  forterefle  de  Fribourg.  Après  que  cette  paix 
eut  été  fignce  à  Nimègue  ,  le  prince  d'Orange 
tenta  vainement  de  la  rompre  en  livrant  l'inutile 
combat  de  Saint-Denis,  où  le  duc  de  Luxembourg 
triompha  malgré  la  rufe  et  la  mauvaife  foi  de  fon 
adverfaire.  Les  Hollandais,  en  fefant  cette  paix, 
avaient  penfé  à  eux ,  et  point  à  leurs  alliés  :  Fré- 
déric Guillaume  leur  reprocha  leur  ingratitude; 
mais  la  chofe  était  dès  -  lors  fans  remède. 

La  France  propofa  à  l'électeur  de  rendre  aux 
Suédois  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  fur  eux,  et 
de  les  indemnifer  des  frais  de  la  guerre.  Il  aurait 
été  difficile  que  Louis  XIV  eût  prefcrit  des  con- 
ditions plus  humiliantes  à  un  prince  abattu  par 
fes  défaites  ;  aufïi  l'électeur  n'en  voulut- il  point 
entendre  parler;  fes  vœux  s'élevaient  plus  haut,  et 
il  efpérait  de  conferver  par  des  traités  ce  qu'il  avait 
acquis  par  des  combats.  Il  gagna  plus  par  fes 
négociations  à  la  paix  de  Weftphalie  ,  qu'il  ne 
gagna  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie  par  les 
armes  et  par  fes  nombreufes  victoires. 

La  guerre   continua  en  Poméranie.    Les  Suédois 
enlevèrent  dans  l'île  de  Rugen  deux  détachemen.s  3 
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l'un  danois  ,  l'autre  brandebourgeois,  chacun  forfe 
de  fix  cents  hommes;  et  le  roi  de  Danemarck  per- 
dit Chriftiania  et  le  diftrict  de  Biekingen. 

La  fortune  de  l'électeur ,  ou  (  pour  mieux  dire  ) 
fon  habileté ,  n'étant  aiïujettie  à  aucun  hafard  , 
parut  dans  cette  guerre  également  ftable  ;  il  reçut 
vin  fecours  de  quatre  mille  Lunebourgeois,  avec 
lefquels  et  à  laide  des  vaiffeaux  danois  il  fit  une 
defeente  dans  File  de  Rugen,  en  chaffa  les  Suédois, 
et  leur  enleva  la  Fehrfchanz  ;  il  s'empara  tout  de 
fuite  de  l'île  de  Daenhoîm ,  paffa  à  Stralfund ,  et 
fit  bombarder  cette  ville  avec  tant  de  vivacité, 
qu'elle  fe  rendit  au  bout  de  deux  jours.  Il  termina 
enfin  cette  belle  campagne  par  la  prife  de  Grips- 
walde. 

Il  femblait  que  la  fortune  fe  plût  à  fournir  à  ce 
prince  des  occafions  où  il  pût  déployer  fes  grands 
talens;  à  peine  avait-il  fini  fa  campagne  qu'il  apprit 
que  le  général  Horn  était  venu  de  la  Livonie 
inonder  la  PrufTe  avec  feize  mille  Suédois. 

Il  reçut  cette  nouvelle  fans  étonnement ,  et  y 
remédia  fans  embarras  ;  fon  efprit  fertile  en  expé- 
diens  lui  fourniffait  en  foule  des  projets,  dont  il 
ne  lui  refiait  à  faire  que  le  choix  et  l'application. 
Il  penfa  et  il  exécuta  dans  le  même  moment  ;  le 
général  Gœrtzke  fut  détaché  avec  trois  mille  hom- 
mes ;  il  arriva  heureufement  à  Kœnigsberg,  où  il 
fe  joignit  à  Hohendorff,  et  fe  tint  dans  l'inaction 
jufqu'à  l'arrivée  de  l'électeur. 

Pour  fortifier  fon  parti,  Frédéric  Guillaume  fit 
une  alliance  défenfive  avec  ces  mêmes  Hollandais 
qui  l'avaient  abandonné  avec  tant  de  lâcheté;  il  les 
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difpenfa  de  lui  '"payer  les  fubfides  arriérés  ,  leur  fit 
la  ceiïion  réelle  du  fort  de  Schenk  ,  et  n'en  reçut 
en  récompenfe  que  de  frivoles  garanties,  que  ces 
républicains  ingrats  refusèrent  même  d'accomplir. 
Les  Suédois  avançaient  en  attendant,  et  fefaient 
des  progrès  en  Prude  ;  ils  avaient  brûlé  en  palïant 
le  fauxbourg  de  Mémel ,  et  s'étaient  emparés  de 
Tiîfit  et  d'Infterbourg  ;  leurs  troupes  s'étaient 
étendues,   et  leurs  partis  couraient  tout  le  pays. 

L'électeur  répara  bientôt  ces  pertes  par  fa  pro- 
digieufe  diligence.  Le  dix  de  janvier  il  part  de 
Berlin,  fe  met  à  la  tcte  de  neuf  mille  hommes  , 
avec  lefquels  Derfflinger  avait  pris  les  devans , 
patte  la  Viftule  le  15,  précédé  par  la  terreur  de  fon 
nom  ,  qui  était  devenu  redoutable  aux  Suédois. 
Horn  fe  confond  à  fon  approche;  il  perd  l'efpérance 
de  renfler  au  vainqueur  de  Fehrbellin;  il  fe  retire, 
et  fes  troupes  fe  découragent.  Gœrtzke  profite  de 
ce  trouble,  le  fuit,  le  harcèle,  le  retarde;  et  ce 
commencement  de  défordre  fait  perdre  huit  mille 
hommes  aux  Suédois.  Un  grand  nombre  de  pay* 
fans,  qui  s'étaient  joints  au  corps  de  Gœrtzke,  fc 
jetèrent  fur  les  traîneurs,  et  fur  ceux  qui  s'écar- 
taient de  l'armée  fuédoife,  les  firent  prisonniers  , 
ou  les  mafTacrèrent. 

L'électeur  ,  qui  ne  perdait  pas  fes  momens  dans 
l'oifiveté ,  fe  trouvait  fur  les  bords  du  Frifch-HafF; 
il  avait  fait  préparer  des  traîneaux ,  fur  lefquels  il 
mit  toute  fon  infanterie  et  fes  troupes  dans  l'ordre 
où  elles  devaient  combattre;  là  cavalerie  à  leurs 
côtés  fuivait  l'électeur,  qui  fefait  de  cette  façon 
étrange  et  nouvelle  fept  grands  milles  d'Allemagne 
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par  jour  :  on  était  furpris  de  voir  cette  courfe  de 
traîneaux  d'une  armée  fur  la  glace  unie  d'un  golfe 
qui  deux  mois  auparavant  avait  été  couvert  de 
vaifieaux  de  toute  la  terre  ,  que  le  commerce  de 
la  PrufTe  y  attirait. 

La  marche  de  l'électeur  avec  fon  armée  reiïemblait 
au  fpectacle  d'une  fête  galante  et  fuperbe  ;  léiectricc 
et  toute  fa  cour  étaient  avec  lui  fur  des  traîneaux; 
et  ce  prince  était  reçu  dans  tous  les  endroits  où 
il  paiïait ,  comme  le  libérateur  de  la  patrie. 

Arrivé  à  Labiau  ,  il  détacha  le  général  Tréfen- 
feldt  avec  cinq  mille  chevaux,  pour  arrêter  les 
Suédois  et  lui  donner  le  temps  de  les  joindre;  il 
fit  le  même  jour  une  traite  conlidérable  fur  le 
golfe  de  Courlande,  et  arriva  le  19  de  janvier 
avec  fon  infanterie  à  trois  milles  de  Tiifit,  où  les 
Suédois  avaient  leur  quartier  :  il  apprit,  le  même 
jour,  que  Tréfenfeldt  avait  battu  deux  régimens 
des  ennemis  auprès  deSplitter,  et  qu  il  leur  avait 
pris  vingt-huit  drapeaux  (*)  et  étendards,  deux 
paires  de  timbales ,  et  fept  cents  chariots  de  bagage. 
Les  Suédois,  battus  par  Tréfenteldt,  harcelés 
par  Gœrtzke  ,  et  intimidés  par  le  voifinage  de 
l'électeur ,  abandonnèrent  Tiifit  ,  et  fe  retirèrent 
du  côté  de  la  Courlande;  Gœrtzke  atteignit  leur 
arrière  -  garde  ,  forte  de  quatorze  cents  hommes, 
entre  Schulzen-Krug  et  Coadjut,  et  la  défit  entière- 
ment.     11    revint    d'un    côté  ,   et    Tréfenfeldt   de 

(*)  Ouïes  Suédois  étaient  extrêmement  fondus,  pour  avoir  eu  tant 
de  drapeaux  auprès  d'un  corps  auffi  faible  ;  ou  il  s'eft  plifTé  quelque 
faute  de  nombre:  j'aurais  héfité  de  rapporter  ce  fait,  s'il  n'était  pas 
conftaté  par  différentes  relations  qui  fe  trouvent  dans  les  archives 
royales. 
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l'autre,  tous  deux  chargés  de  trophées,  ramenant 
le  butin  que  les  ennemis  avaient  fait,  et  conduifant 
avec  eux  grand  nombre  de  prifonniers. 

La  retraite  des  Suédois  refTemblait  à  une  déroute; 
de  feize  mille  qu'ils  étaient,  à  peine  trois  mille 
retournèrent-ils  en  Livonie  :  ils  étaient  entrés  en 
Prufle  comme  des  Romains,  ils  en  fortirent  comme 
des  Tartares. 

Ainfi  fe  termina  cette  expédition  ,  unique  dans 
fon  efpèce  ,  dans  laquelle  le  génie  de  l'électeur  fe 
déploya  tout  entier  ;  où  ni  la  rigueur  de  la  faifon 
dans  ce  climat  fauvage,  ni  la  longueur  du  chemin 
de  l'Oder  jufqu'aux  frontières  de  la  Livonie,  ni 
les  fatigues,  ni  le  nombre  des  ennemis,  où  rien 
enfin  ne  l'arrêta. 

Cette  campagne  fi  bien  projetée,  fi  bien  exé- 
cutée, ne  valut  à  l'électeur  que  de  la  réputation: 
c'eft  la  monnaie  des  héros  ;  mais  ce  n'efi:  pas  tou- 
jours celle  dont  les  princes  fe   contentent. 

Les  ennemis  de  Frédéric  Guillaume  l'avaient 
attiré  de  l'Alface  dans  la  Marche  ,  et  de  la  Pomé^ 
ranie  en  Prude.  A  peine  en  eut -il  expulfé  les 
Suédois  ,  que  les  cris  de  fes  fujets  lui  annoncèrent 
que  trente  mille  Français ,  fous  les  ordres  du 
général  Calvo ,  étaient  entrés  dans  le  duché  de 
Clève. 

Louis  XIV  infiftait  fur  l'entier  rétabliiïement  des 
Suédois  ,  et  rien  ne  put  le  fléchir  fur  cet  article  ; 
Colbert  rejeta  avec  hauteur  toutes  les  propofitions 
que  lui  avaient  faites  les  miniftres  de  l'électeur. 

La  partie  devenait  trop  inégale;  l'électeur  de 
Brandebourg  et  le  roi  de  Danemarck ,  qui  étaient 
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reftés  les  feuls  champions  dans  la  lice,  ne  pouvaient 
pas  l'emporter  de  haute  lutte  fur  Charles  XI  et  fur 
Louis  XIV  enfemble.  Malgré  la  répugnance  que 
l'électeur  avait  à  fe  défifter  de  fes  conquêtes,  il  fit 
pour  quinze  jours  une  trêve  avec  les  français,  et 
leur  remit  les  villes  de  Wéfel  et  de  Lippftadt 
jufqu'à  l'entière  conciufion  de  la  paix. 

Ce  terme  s'étant  écoulé  fans  qu'on  eût  pu  con- 
venir de  rien,  Créqui  entra  avec  dix  mille  hommes 
dans  la  principauté  de  Minden;  les  Lunebourgeois 
l'y  joignirent,  et  ces  troupes  renfermèrent  conjoin- 
tement entre  elles  et  le  Wéfer  un  corps  brande- 
bourgeois  que  le  général  Spaen  commandait  : 
c'était  le  même  régiment  de  dragons  fait  prifonnier 
en  Alface ,  qui  fut  pris  auprès  de  Minden  pour 
la  féconde  fois;  depuis,  l'électeur  le  fupprima 
entièrement. 

Frédéric  Guillaume,  abandonné  par  l'empereur, 
et  ne  recevant  que  des  refus  de  la  part  des  Hol- 
landais, qui  étaient  bien  éloignés  de  remplir  leur 
garantie,  réfoîut  enfin  de  s'accommoder.  Il  envoya 
le  fieur  de  Meinders  à  Saint- Germain  en  Laye , 
où  la  cour  de  France  fe  tenait,  et  où  Ion  convint 
après  beaucoup  de  difficultés  des  conditions  fuivantes: 
favoir  que  le  traité  de  Weftphalie  fervirait  de  bafe 
à  cette  paix;  que  l'électeur  aurait  en  propriété  tous 
les  péages  des  ports  de  la  Poméranie  ultérieure  , 
avec  les  villes  de  Camin  ,  Garz ,  Greiffenberg  et 
Wildenbruck  :  il  confentit  de  fon  côté  à  remettre 
les  Suédois  en  poffefiion  de  toutes  les  conquêtes 
qu'il  avait  faites  fur  eux,  et  à  ne  point  affifter  le 
mi  de  Danemarck  ;    moyennant    quoi   la   France 
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évacua  fes  provinces  de  Weftphalie,  et  lui  paya 
trois  cents  mille  ducats,  pour  l'indemnifer  des  dom- 
mages que  les  troupes  de  Cïéqui  avaient  faits  dans 
fes  Etats. 

Cette  paix  ainfi  conclue  et  ratifiée  fut  mife  en 
exécution  ,  fans  qu'aucun  incident  en  fufpendît 
l'accomplirTement. 

Le  roi  de  Danemarck  ne  tarda  point  à  fuivre 
l'exemple  de  l'électeur;  il  fit  fa  paix  avec  la  France 
et  la  Suède  à  Fontainebleau ,  avec  cette  différence 
que  l'électeur  y  trouva  du  moins  quelques  avan- 
tages ,  et  que  le  roi  de  Danemarck  ,  pour  avoir  atten- 
du trop  long-temps ,  n'en  profita  en  aucune  ma- 
nière. 

La  paix  de  Saint-Germain  termina  les  exploits 
militaires  de  Frédéric  Guillaume;  fes  dernières  an- 
nées furent  pacifiques,  et  s'écoulèrent  avec  moins 
d'éclat.  Cependant  fon  grand  génie  fe  manifeita 
jufques  dans  les  moindres  actions  de  fa  vie. 

Les  vertus  de  ce  prince  fe  modifiaient  félon  les 
circonftances  où  il  fe  trouvait,  paraiffant  tantôfplus 
héroïques  et  plus  fublimes ,  tantôt  plus  douces 
et  plus  fecourables. 

Un  préjugé  affez  général  fait  que  la  plupart  des 
hommes  idolâtrent  l'heureufe  témérité  des  ambi- 
tieux; l'éclat  brillant  des  vertus  militaires  offufque 
à  leurs  yeux  la  douceur  des  vertus  civiles  ;  ils  pré- 
fèrent les  Eroftrates  qui  brûlent  les  temples  aux 
Amphions  qui  élèvent  des  villes ,  et  les  victoires 
d'Octave  au  règne  d'Augufte. 

Frédéric  Guillaume  était  également  admirable 
f  la  tête  de  fes  armées ,  où  il  paraiffait  comme  le 
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libérateur  de  fa  patrie,  et  à  la  tête  de  fon  confeil , 
où  il  adminiftrait  la  juftice  à  fes  peuples  Ses  belles 
qualités  lui  attiraient  la  confiance  de  fes  voifins; 
fon  équité  lui  avait  élevé  une  efpèce  de  tribunal 
fuprême ,  qui  s'étendait  au-delà  de  fes  frontières  , 
et  d'où  il  jugeait  ou  conciliait  des  fouverains  et 
des  rois.  Il  fut  choifi  médiateur  entre  le  roi  de 
Danemarck  et  la  ville  de  Hambourg;  Chriûian  V 
reçut  cent  vingt-cinq  mille  écus  de  cette  ville  , 
qui  était  une  éponge  que  les  Danois  preflaient 
dans  le  befoin;  elle  aurait  été  mife  à  fec  fans  l'appui 
de  Frédéric  Guillaume. 

L'orient  rendit  un  hommage  à  ce  prince  dont  la 
réputation  avait  pénétré  jusqu'aux  frontières  de 
l'A  fie.  Murad  Géray ,  Kan  des  Tartares,  rechercha 
fon  amitié  par  une  ambafTade  ;  l'interprète  du  Bud- 
ziak  avait  un  nez  de  bois  et  point  d'oreilles  ;  et 
l'on  fut  obligé  d'habiller  l'ambaffadeur ,  dont  les 
haillons  ne  couvraient  pas  la  nudité,  avant  que 
de  l'admettre  à  la  cour. 

L'électeur,  recherché  des  Tartares,  fe  fit  ref- 
pecter  des  Efpagnols.  Cette  cour  lui  devait  des 
fubfides  dont  il  ne  pouvait  obtenir  le  payement  ; 
il  envoya  vers  la  Guinée  neuf  petits  vaiffeaux,  dont 
il  s'était  fervi  dans  la  Baltique;  et  cette  efeadre 
médiocre  enleva  un  gros  vaiffeau  de  guerre  ef- 
pagnol,  qu'elle  conduifit   dans  le  port  de  Kœnigs- 

berg' 

Environ  dans  ce  temps  Frédéric  Guillaume  entra 

en    pofTefïion  du  duché   de   ÏYlagdebourg ,  qui  fut 

à  jamais  incorporé   à  l'électorat  de  Brandebourg, 
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après  la  mort  du  dernier  adrniniftrateur,  qui  était 
un  prince  de  la  maifon  de  Saxe. 

L'électeur  eut  depuis,  comme  directeur  du  cercle 
de  Weftphalie  ,  la  commiffion  impériale  de  proté- 
ger les  Etats  de  l'Oft-Frife  contre  leur  prince ,  qui 
les  chicanait  fur  leurs  privilèges;  et  comme  il  avait 
âQS  vues  fur  cette  principauté,  il  profita  de  cette 
occafion  pour  mettre  garnifon  brandebourgeoife  à 
Gretzil ,  et  il  établit  à  Embden  une  compagnie  de 
négocians,  qui  commercèrent  en  Guinée,  et  y  bâ- 
tirent le   Grand-Friedrichsbonrg. 

Ces  petits  progrès  n'étaient  pas  comparables  à 
ceux  de  Louis  XIV.  Ce  monarque  avait  fait  de 
la  paix  un  temps  de  conquêtes  ;  il  avait  établi  des 
chambres  de  réunion,  qui  par  l'examen  d'anciennes 
chartres  et  d'anciens  documens,  lui  adjugeaient  des 
villes  et  des  feigneuiïes,  dont  il  fe  mettait  en  poffef- 
fion,  fous  prétexte  que  c'étaient  originairement  des 
fiefs  ou  des  dépendances  de  la  préfecture  de  Stras- 
bourg et  de  l'Alface. 

L'Empire,  épuifé  par  une  longue  guerre  ,  fe  con-  itfgi, 
tenta  d'en  faire  par  écrit  des  reproches  à  Louis  XIV; 
mais  l'électeur  ,  qui  n'avait  point  été  compris  dans 
la  paix  de  Nimègue  ,  refufa  de  figner  cette  lettre, 
et  conclut  une  alliance  avec  l'électeur  de  Saxe  et 
le  duc  de  Hanovre  ,  pour  le  maintien  de  la  paix 
de  Weftphalie  et  de  Saint-Germain. 

Louis XIV,  qui  ne  voulait  point  être  troublé  par  i<582. 
l'empereur  ni  par  l'Empire  dans  fes  conquêtes  pa- 
cifiques, fit  jouer  des   refforts  en  Orient,  qui   ne 
tardèrent  pas  à  mettre  Léopold  dans  des  embarras 
extrêmes. 
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Il  s'en  fallait  de  deux  ans  que  la  trêve  que  les 
mridelles  avaient  faite  avec  les  chrétiens  (  *  )  ne  fût 
ccoulée  ;  cependant  les  Turcs  ,  appelés  par  les  pro- 
x6g 5-  teftans  de  Hongrie,  qui  s'étaient  révoltés  contre 
la  raaifon  d'Autriche  ,  vinrent  avec  une  armée  for- 
midable jufqu'aux  portes  de  Vienne. 

Léopold ,  qui  de  même  que  les  princes  de  fa 
maifon  ,  n'était  pas  guerrier,  fe  fauva  à  Linz  malgré 
toute  fa  hauteur;  cependant  Vienne  fut  fecourue 
par  Jean  Sobieski  ,  roi  de  Pologne ,  un  des  grands 
hommes  de  fon  fiècle  ;  et  l'empereur  rentra  a  Vienne 
avec  moins  de  gloire  que  de  bonheur.  Il  ne  vou- 
lait plier,  ni  devant  la  France  ,  qui  inveftiflait 
Luxembourg,  ni  devant  le  Turc  ,  qui  avait  afïiégé 
fa  capitale  ;  quoique  dans  l'impuifïance  de  réfifter 
à  aucun  de  fes  ennemis.  Les  repréfentations  du 
pape,  des  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Bavière, 
et  des  principaux  princes  de  VAllemagne  ,  le  por- 
tèrent enfin  à  conclure  une  trêve  avec  la  France , 
qui  fut  fignée  le  15  d'août  1684. 

L'électeur  fit  la  même  année  une  alliance  avec 
les  cercles  de  la  baiïe  Saxe  et  de  la  Wcftphalie  ,  pour 
leur  commune  défenfe;  on  y  ftipula  que  les  princes 
qui  raiïembleraient  les  troupes  confédérées  ,  tire- 
raient des  contributions  des  Etats  voifins:  ces  traits 
caractérifent  trop  les  mœurs  de  ces  temps-là  pour 
les  omettre. 

L'électeur  avait  des  prétentions  fur  les  duchés  de 
Jsegerndorff,  Ratibor  ,  Oppeln  ,  Brieg,  Wolau  et 
Lignitz,  fitués  en  Siléfie  :   ces  duchés    lui  étaient 

(*)  Après  la  bataille  de  Saint-Gotharrt. 
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dévolus  en  toute  juftice,  par  des  traités  de  confra- 
ternité faits  avec  les  princes  qui  les  avaient  polTé- 
dés  ,  et  confirmés  par  les  rois  de  Bohème.  Il  fe 
flatta  d'avoir  trouvé  une  conjoncture  favorable 
pour  demander  à  l'empereur  qu'il  fit  juftice  à  fes 
prétentions;  et  il  follicita  en  même  temps  l'invef- 
titure  de  Magdebourg.  Léopold,  qui  ne  connaiffait 
de  droits  que  les  fiens  ,  de  prétentions  que  celles 
de  la  maifon  d'Autriche  ,  et  de  juftice  que  fa  fierté, 
accorda  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  refufer ,  c'eft-à-dire,  i68ç 
l'inveftiture  du  duché  de  Magdebourg.  Il  fit  une 
tentative  pour  obtenir  deux  mille  hommes  de  trou- 
pes brandebourgeoifes  ,  qu'il  voulait  faire  fervir  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs;  mais  l'électeur  était 
trop  mécontent  de  lui  pour  les  lui  accorder.  Deux 
mille  Brandebourgeois  fe  joignirent  aux  troupes 
de  Sobieski  ,  et  aidèrent  les  Polonais  à  repouffer  les 
Turcs    qui   les  attaquaient. 

Tous  les  événemens  femblaient  concourir  aux 
avantages  de  l'électeur.  Louis  XIV,  dont  la  poli- 
tique avait  protégé  les  proteftans  d'Allemagne  con- 
tre l'empereur ,  perfécuta  ceux  de  fon  royaume  , 
qui  étaient  inquiets  et  remuans  ,  et  il  troubla  la 
France  par  la  révocation  du  fameux  édit  de  Nantes  : 
il  fe  fit  une  émigration  dont  on  n  avait  guère  vu 
d'exemples  dans  l'hiftoire;  un  peuple  entier  fortit 
du  royaume  par  efprit  de  parti,  en  haine  du  pape, 
et  pour  recevoir  fous  un  autre  ciel  la  communion 
fous  les  deux  efpèces.  Quatre  cents  mille  âmes  s'ex- 
patrièrent ainfi,  et  abandonnèrent  tous  leurs  biens 
pour  détonner  dans  d'autres  temples  les  vieux 
pfeaumes  de  Clément  Marot.  Beaucoup  enrichirent 
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l'Angleterre  et  la  Hollande  de  leur  induftrie  ; 
vingt  mille  Français  s'établirent  dans  les  Etats  de 
lélecteur;  leur  nombre  répara  en  partie  le  dépeu- 
plement caulé  par  la  guerre  de  trente  ans.  Frédéric 
Guillaume  les  reçut  avec  la  compaiïlon  qu'on  doit 
aux  malheureux,  et  avec  la  générofité  d'un  prince 
qui  encourage  les  poffe  fleurs  d'arts  utiles  à  ces 
peuples.  Cette  colonie  profpéra  toujours  ,  et  récom- 
penfa  fon  bienfaiteur  de  fa  protection  ;  l'électorat 
de  Brandebourg  puifa  depuis  dans  fou  propre  fein 
une  infinité  de  marchandifes  qu'auparavant  il  avait 
été  obligé  d'acheter  de  l'étranger. 

Frédéric  Guillaume  s'aperçut  que  fa  pitié  le 
brouillerait  avec  Louis  XIV;  et  comme  on  regar- 
dait en  France  de  mauvais  œil  Tafile  qu'il  avait 
accordé  aux  réfugiés ,  il  contracta  de  nouvelles 
liaifons  avec  l'empereur,  et  lui  envoya,  fous  la 
conduite  du  général  Scheening,  huit  mille  hommes  , 
pour  s'en  fervir  contre  les  Turcs  en  Hongrie.  Ces 
troupes  eurent  grande  part  à  la  prife  de  Bude  ;  elles 
acquirent  une  réputation  diftinguée  à  l'afTaut  géné- 
ral de  cette  ville,  où  elles  entrèrent  des  premières. 
L'empereur  leur  refufa  cependant,  après  cette  cam- 
•pagne  ,  des  quartiers  en  Siléfie  ,  et  elles  retournè- 
rent hiverner  dans  la  I\1  arche  de  Brandebourg. 
En  récompenfe  de  ce  fervice  l'empereur  céda  en- 
fuite  le  cercle  de  Swibus  à  l'électeur,  en  forme  de 
dédommagement  de  fes  jnftes  prétentions. 

Le  refuge  des  Français  à  Berlin,  et  les  fecours 
que  l'électeur  avait  accordés  à  l'empereur,  achevè- 
rent d'indifpofer  Louis  XIV"  contre  lui;  il  refufa  de 

continuer 
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continuer  le  fûbfidê  annuel  qu'il  lui  payait  depuis 
la  paix  de  Saint-Germain. 

Cependant  Louis  XIV  violait  ouvertement,  fous 
prétexte  de  remplir  Tefprit  du  traité  de  Nimcgue, 
la  trêve  qu'il  avait  conclue  avec  l'empereur;  il 
s'emparait  d'un  grand  nombre  de  places  de  la  Flandre  ; 
il  prit  Trêves,  et  en  fit  ra fer  les  ouvrages,  et  Ton 
travaillait  à  force  à  relever  les  fortirications  d'Hu- 
ningue.  Il  foutenait  les  prétentions  de  Charlotte, 
princeffe  palatine,  époufe  du  duc  d'Orléans,  fur 
quelques  bailliages  du  Palatinat,  droits  auxquels 
elle  avait  renoncé  par  fon  contrat  de  mariage.  Uh 
voifin  auffi  entreprenant  donna  enfin  l'alarme  à 
l'Allemagne;  et  les  cercles  de  Suabe  ,  de  Fraricô- 
nie  et  du  bas  Rhin  rirent  une  alliance  à  Aug>bourg, 
pour  fe  garantir  des  entreprifes  continuelles  que 
formait  l'ambition  de  ce  monarque. 

Tant  de  fujets  de  plaintes  ne  purent  exciter  l'em- 
pereur à  s'en  faire  raifon  ;  la  guerre  des  Turcs 
fendait  Léopold  circonfpect,  et  le  gouvernement 
faible  d'Efpagne  ne  fortait  point  de  fa  léthargie. 
Nous  verrons  cependant  dans  la  fuite  que  l'élec- 
tion du  prince  de  Furftemberg,  que  le  chapitre  de 
Cologne  fit  par  les  intrigues  delà  France,  obligea 
enfin  l'empereur  de  rompre  avec  un  voifin  dont  les 
entreprifes  ne  gardaient  aucunes  mefures,  et  qui 
ne  connaiflait  aucunes  bornes  h  fa  puiffance. 

L'électeur  ne  vit  point  le  commencement  de.  cette 
guerre.  Il  accorda  pour  la  féconde  fois  fa  protec- 
tion à  la  ville  de  Hambourg,  que  le  roi  de  Dane- 
mark  affiégeait   en   perfonne  -,  fes  envoyés  ,   Pau! 

JlTêm.    de  Brandebourg*  * 
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Fuclis  et  Schmettau ,  firent  confentir  Frédéric  V 
à  lever  fon  camp  de  devant  cecte  ville  ,  et  à  réta- 
blir toutes  les  chofes  fur  le  pied  où  elles  étaient 
avant  cette  nouvelle  entreprife.  Environ  dans  ce 
temps  le  duc  de  WeilTenfels  s'accorda  avec  l'élec- 
teur fur  les  quatre  bailliages  démembrés  du  duché 
de  Magdebourg  dont  ce  duc  était  en  poiTefTion; 
l'électeur  acheta  celui  de  Bourg,  pour  trente-quatre 
mille  écus ,  et  renonça  aux  prétentions  qu'il  avait 
fur  ceux  de   Ouerfurt ,  Juterbock  et  Dahme. 

Le  nord  fut  fur  le  point  d'être  troublé  inopiné- 
ment par  les  différens  que  le  roi  de  Danemarck 
-eut  avec  le  duc  de  Gottorp ,  touchant  la  paix  de 
Rofchild  ,  par  laquelle  le  roi  de.  Suède  Charles 
Guftavc  avait  procuré  à  ce  duc  l'entière  fouve- 
raineté  de  fes  Etats.  Les  Danois,  en  haine  de  cette 
paix,  chafsèrent  ce  prince  du  Slefwic,  et  déclaré» 
rent  qu'ils  étaient  réfolus  de  conferver  la  pofTefîion 
de  ce  duché  comme  celle  du  Danemarck  même. 
L'empereur  Léopold  voulut  fe  mêler  de  ces  diffé- 
rens; mais  le  roi  de  Danemarck  ne  confentit  à  s'en 
remettre  de  fes  intérêts  qu'entre  les  mains  de  f élec- 
teur de  Brandebourg.  On  tint  des  conférences  à 
Hambourg  et  à  Altona  ;  Frédéric  V  offrit  au  duc 
de  Gottorp  de  lui  céder  de  certains  comtés,  dont 
les  produits  égaleraient  les  revenus  du  Sleswic  ,  à 
l'exception  de  la  fouveraineté  ;  le  duc  refufa  ces 
offres.  L'électeur  n'eut  point  la  fatisfaction  de  con- 
clure l'accommodement,  et  la  mort  termina  fa 
régence  glorieufe. 

Frédéric  Guillaume  avait  été  attaqué  de  la  goutte 
depuis  long-temps;  cette  maladie   dégénéra  par  la 
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fuite    en  hydropifie.   Il   fentit   les   progrès  de    fou 
mal ,  et    vit   les  approches   de    ia   mort  avec   une 
fermeté  inébranlable.    Deux  jours    avant   fa    fin  il 
fit  affembler  fon   confeil  ;   après    avoir  afïifté    aux 
délibérations,    et   avoir  décidé  toutes    les   affaires 
avec  un  jugementfain  et  une  liberté  d'efprit  entière, 
il   tint  un  difeours  à  fes  miniftres.  les  remercia  des 
fidelles   fervices    qu'ils  lui   avaient    rendus ,  et  les 
exhorta  à  fervir  fon  fils  avec  le  même  attachement; 
après  quoi  il  s'adreffa  au  prince  électoral ,   lui  ex- 
pofa  les    devoirs  d'un  bon  prince,    et  lui   fit  une 
courte  analyfe   de  l'état  où  il   laiffait  fes  affaires  ; 
il  lui  recommanda  affectueufement  de  ferourir   le 
prince  d'Orange  dans  l'expédition  qu'il  méditait  fur 
l'Angleterre;    il   infifta  fur-tout    fur  l'amour    et  la 
confervation  des  peuples  qu'il  allait  gouverner,  et 
les  lui  recommanda  comme  un  bon  père  peut  recom- 
mander fes  enfans  en  mourant.  Il  rit  enfuite  quel- 
ques actes  de  piété,    et    attendit  tranquillement  la 
mort:  il  expira  le  28  d'avril  1688,  avec  cette  indif- 
férence héroïque  dont  il  avait  donné' tant  de  mar- 
ques dans  le  cours  fortuné  de  fes  victoires. 

II  eut  deux  femmes ,  Henriette  d'Orange ,  mère 
de  Frédéric  III  qui  lui  fuccéda  ,  et  Dorothée  de 
Holftein ,  mère  des  margraves  Philippe,  Albert, 
Charles  et  Louis,  et  des  princelfes  Elifabeth  Sophie 
et  Marie  Amélie. 

Frédéric  Guillaume  avait  toutes  les  qualités  qui  Portrait, 
font  les  grands  hommes  ,  et  la  Providence  lui  four- 
nit toutes  les  occafions  de  les    déployer.  Il   donna 
des  marques  de  prudence  dans  un  âge  où  la  jeunefTe 
n'en  donne  que  de  fes  égaremens  ;  il  n'a  bu  fa.  jamais 

I   2 


132  MEMOIRES 

de  fes  vertus  héroïques ,  et  n'employa  fa  valeur  qu'à 
défendre  fes  Etats,  et  à  fecourir  fes  alliés.  Il  était 
prévoyant  et  fage  ,  ce  qui  le  rendait  grand  politique  : 
il  était  laborieux  et  humain  ,  ce  qui  le  rendait  bon 
prince.  Infenfible  aux  féductions  dangereufes  de 
l'amour,  il  u'eut  de  faibleffe  que  pour  fa  propre 
époufe.  S'il  aimait  le  vin  et  la  fociété  ,  c'était  cepen- 
dant fans  s'abandonner  à  une  débauche  outrée.  Son 
tempérament  vif  et  colère  le  rendait  fujet  aux  em- 
portemens;  mais  s'il  n'était  pas  maître  du  premier 
mouvement,  il  l'était  toujours  du  fécond,  et  fon 
cœur  réparait  avec  abondance  les  fautes  qu'un  fang 
trop  facile  a  émouvoir  lui  fefait  commettre.  Son 
ame  était  le  fiége  de  la  vertu;  la  profpérité  n'avait 
pu  l'enfler,  ni  les  revers  l'abattre.  Magnanime, 
débonnaire,  généreux,  humain,  il  ne  démentit 
jamais  fon  caractère  ;  il  devint  le  reftaurateur  et  le 
défenfeur  de  fa  patrie,  le  fondateur  de  la  puiiïance 
du  Brandebourg,  l'arbitre  de  fes  égaux,  l'honneur 
de  fa  nation  ,  et  pour  le  dire  enfin  en  un  mot ,  fa  vie 
fait  fon  éloge. 
Compa-      jjans   ce  fjecle   trois   hommes   attirèrent  fur  eux 

raiion. 

l'attention  de  toute  l'Europe;  Cromwel  ,  quiufurpa 
l'Angleterre  ,  et  couvrit  le  parricide  de  fon  roi 
d'une  modération  apparente  et  d'une  politique 
foutenue  ;  Louis  XIV  ,  qui  lit  trembler  l'Europe 
devant  fa  puiffance  ,  protégea  tous  les  talens,  et 
rendit  fa  nation  refpectable  dans  tout  l'univers; 
Frédéric  Guillaume,  qui  avec  peu  de  moyens  fit 
de  grandes  chofes ,  fe  tint  lui  feui  lieu  de  miniftre 
et  de  général ,  et  rendit  floriffant  un  Etat  qu'il 
avait  trouvé  enfeveli  fous  fes  ruines.  Le   nom  de 


DE      BRANDEBOURG.  133 

grand  rveft  dû  qu'à  des  caractères  héroïques  et 
vertueux:  Cromwel ,  dans  fa  profonde  politique , 
fut  fouillé  des  crimes  de  fon  ambition;  ce  ferait 
donc  avilir  la  mémoire  de  Louis  XLV  et  de  Fré-, 
déric  Guillaume  que  de  mettre  leur  vie  en  oppo- 
fition  avec  celle  d'un  tyran  heureux. 

Ces  deux  princes  étaient  regardés  ,  chacun  dans 
fa  fphère ,  comme  les  plus  grands  hommes  de  leur 
fiècle:  leur  vie  fournit  des  événemens  dont  la 
reffemblance  efk  frappante  ,  et  d'autres  dont  les 
circonftances  en  éloignent  les  rapports.  Comparer 
ces  princes  en  fait  de  puifiance  ,  ce  ferait  mettre 
en  parallèle  les  foudres  de  Jupiter  et  les  flèches  de 
Philoctète  :  examiner  leurs  qualités  perfonnelles  , 
en  fefant  abftraction  des  dignités,  c'efi;  mettre  en 
évidence  que  l'ame  et  les  actions  de  l'électeur 
n'étaient  pas  inférieures  au  génie  et  aux  exploits 
du  monarque. 

Us  avaient    tons    les  deux  la  phyfionomie   pré- 
venante   et    heureufe,  âts  traits  marqués ,  le  nez. 
aquilin  ,   des   yeux  où  fe  peignaient   les  fentimens 
de   leur  ame,  l'abord  facile,   l'air  et  le  port  majef- 
tueux.  Louis  XIV  était  plus  haut  de  taille;  il  avait 
plus  de  douceur  dans  fon  maintien,  et  rexprefïion 
plus  laconique  et  plus  nerveufe:  Frédéric  Guillaume 
avait  contracté  aux  univerfités  de  Hollande  un  air 
plus  froid  et  une  éloquence  plus  diffufe.  Leur  ori- 
gine  efl  également    ancienne  :    mais   les    Bourbon, 
comptaient  au  nombre  de  leurs  aïeux  plus  de  fou- 
verains  que  les  Hohenzollern  ;  ils  étaient  rois  d'une, 
grande  monarchie,     qui    avait  eu    long-temps  des 
princes  parmi   leurs  vaffaux:    les     autres    étaient 
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électeurs  d'un  pays  peu  étendu  ,  et  alors  dépendant 
en  partie   des   empereurs. 

La  jeunefTe  de  ces  princes  eut  une  deftinée  à  peu- 
près  femblable:  le  roi  mineur,  pourfuivi  dans  fon 
royaume  par  la  fronde  et  les  princes  de  fon  fang , 
fut  d'une  montagne  éloignée  le  fpectateur  de  ce 
combat  que  fes  fujets  rebelles  livrèrent  à  fes  trou- 
pes au  faubourg  Saint-Antoine  :  le  prince  élec- 
toral ,  dont  le  père  avait  été  dépouillé  de  fes  Etats 
par  les  Suédois  ,  fugitif  en  Hollande,  fit  fon  appren- 
tiffage  de  la  guerre  fous  le  prince  Frédéric  Henri 
d'Orange  ,  et  fe  diftingua  aux  fiéges  des  forts  de 
Schenk  et  de  Bréda.  Louis  XI V^ ,  parvenu  à  la 
régence  ,  fournit  fon  royaume  par  le  poids  de  l'au- 
torité royale  :  Frédéric  Guillaume  ,  fuccédant  à 
fon  père  dans  un  pays  envahi ,  rentra  en  pofTeffion 
de  fon  héritage  à  force  de  politique  et  de  négo, 
dations. 

Richelieu  ,  miniftre  de  Louis  XIII ,  était  un  génie 
du  premier  ordre;  des  mefures  prifes  de  longue 
main  ,  foutenues  avec  courage,  jetèrent  les  fonde- 
mens  folides  de  grandeur  fur  lefquels  Louis  XIV 
n'eut  qu'a  bâtir  :  Schwartzenberg,  miniftre  de  George 
Guillaume  ,  était  un  traître,  dont  la  mauvaife  ad- 
miniftration  contribua  beaucoup  à  plonger  les 
Etats  de  Brandebourg  dans  l'abyme  où  les  trouva 
Frédéric  Guillaume,  lorfqu'il  parvint  à  la  régence. 
Le  monarque  français  efl  digne  de  louange,  pour 
avoir  fuivi  le  chemin  de  la  gloire  que  Richelieu  lui 
avait  préparé:  le  héros  allemand  fit  plus  ,  il  fe  fraya 
le  chemin  feul. 

Ces  princes  commandèrent  tous  deux  leurs  armées  : 
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l'un  ayant  fous  lui  les  plus  célèbres  capitaines  de 
l'Europe;  fe  repofant  defes  fuccès  fur  les  Turenne , 
les  Condé  ,  les  Luxembourg  ;  encourageant  l'au- 
dace et  les  talens;  excitant  le  mérite  par  l'ardeur 
de  lui  pîaire.  Il  aimaitj  plus  la  gloire  que  la 
guerre;  il  fefait  des  campagnes  par  grandeur,  il 
affiégeait  des  villes,  mais  il  évitait  les  batailles.  Il 
afififta  à  cette  campagne  fameufe  dans  laquelle  fes 
généraux  enlevèrent  toutes  les  places  de  Flandre 
aux  Efpagnols  ;  à  la  belle  expédition  par  laquelle 
Condé  affujettit  la  Franche-Comté  en  moins  de 
trois  femaincs  à  la  France  :  il  encouragea  fes  trou- 
pes par  fa  préfence  lorfqu'elles  pafsèrent  le  Rhin 
au  fameux  gué  de  Tolhuys,  action  que  l'idolâtrie 
des  courtifans  et  l'enthoufiafme  des  poètes  fit  pafTer 
pour  miraculeufe.  L'autre  n'ayant  qu'à  peine  des 
troupes  et  manquant  de  généraux  habiles,  fuppléa 
lui  feul  par  fon  puiffant  génie  aux  fecours  qui  lui 
manquaient;  il  formait  fes  projets  et  les  exécutait; 
s'il  penfait  en  général ,  il  combattait  en  foldat  ;  et 
par  rapport  aux  conjonctures  où  il  fe  trouvait ,  il 
regardait  la  guerre  comme  fa  profefîion.  Au  pafîage 
du  Rhin  j'oppofe  la  bataille  de  Varfovie,  qui  dura 
trois  jours  ,  et  dans  laquelle  le  grand  électeur  fut 
un  des  principaux  inftrumens  de  la  victoire.*  A  la 
conquête  de  la  Franche-Comté  j'oppofe  la  furprife 
de  Rathenow  ,  et  la  bataille  de  Fehrbellin  ,  où 
.  notre  héros,  à  la  tête  -de  cinq  mille  cavaliers,  défit 
les  Suédois,  et  les  chafla  au-delà  de  fes  frontières; 
et  fi  ce  fait  ne  paraît  pas  affez  merveilleux,  j'y 
ajoute  l'expédition  de  Pruiïe  ,  où  fon  armée  vola 
fur  une    mer   glacée  ,   fit   quatre-vingts  milles  ea 
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huit  jours,  et  où  le  nom  feul  de  ce  grand  prince 
chafla  (pour  ainfi  dire  fans  combattre)  les  Suédois 
de  toute  la  Pruffe. 

Les  actions  du  monarque  nous  éblouiffent  par 
la  magnificence  qu'il  y  étale,  par  le  nombre  des 
troupes  qui  concourent  à  fa  gloire,  par  la  fupénorité 
qu'il  acquiert  fur  tous  les  autres  rois,  et  par  l'impor- 
tance des  objets  intéreffans  pour  toute  l'Europe. 
Celles  du  héros  font  d'autant  pins  admirables  que 
fon  courage  et  fon  génie  y  font  tout ,  qu'avec  peu 
de  moyens  il  exécute  les  entreprifes  les  plus  diffi- 
ciles ,  et  que  les  reffources  de  fon  efprit  fe  multi- 
plient à  mefure  que  les  obflacles  augmentent. 

Les  profpérités  de  Louis  XIV  ne  fe  foutinrent 
que  pendant  la  vie  des  Colbert ,  des  Louvois ,  et 
des  grands  capitaines  que  la  France  avait  portés: 
la  fortune  de  Frédéric  Guillaume  fut  toujours  égale  , 
el  l'accompagna  tant  qu'il  fut  à  la  tête  de  fes 
propres  armées.  Il  paraît  donc  que  la  grandeur  du 
premier  était  l'ouvrage  de  fes  miniftres  et  de  fes 
généraux,  et  que  fhéroifme  du  fécond  n'apparte- 
nait qu'à  lui  -  même. 

Le  roi  ajouta  par  fes  conquêtes,  la  Flandre,  la 
Franche-Comté,  l'Alface  et  en  quelque  façon  l'Ef- 
pagne  à  fa  monarchie,  en  attirant  fur  lui  \<\  jalou- 
fie  de  tous  les  princes  de  l'Europe  :  l'électeur  acquit 
par  des  traités  la  Poméranie  ,  le  Magdebourg  ,  le 
Halberftadt,  et  Minden  ,  qu'il  incorpora  au  Bran- 
debourg ,  et  il  fe  fervit  de  l'envie  qui  déchirait  fes 
voifms,  de  forte  qu'ils  devinrent  les  inRrumens  de 
fa  grandeur. 

Louis  XIV  était  l'arbitre  de  l'Europe  par  fa  puif- 
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fa  il  ce  ,  qui  en  impofiit  aux  plus  grands  rois:  Fré- 
déric Guillaume  devint  l'oracle  de  l'Allemagne  par 
fa  vertu  ,  qui  lui  attira  la  confiance  des  plus  grands 
princes.  Pendant  que  tant  de  fouverains  portaient 
impatiemment  le  joug  du  defpotifme  que  le  roi  de 
France  leur  impofa.it,  le  roi  de  Danemarck  et  d'au- 
tres princes  foumettaient  leurs  différens  au  tribunal 
de  l'électeur,  et  refpectaientfes  jugemens  équitables. 

François    I    avait    effayé    vainement  d'attirer  les 
beaux-arts    en  France  :  Louis    XIV  les  y   fixa  ;  fa 
protection  fut   éclatante  ;  le   goût  attique  et    l'élé- 
gance romaine  renaquirent  à  Paris;  Uranie  eut  un 
compas  d'or  entre    fes  mains  ;  Calliope   ne  fe  plai- 
gnit plus  de  la  ftérilité  de  fes  lauriers;  et  des  palais 
fomptueux    fervirent    d'afile    aux   Mufes.    George 
Guillaume    fit    des    efforts  inutiles   pour   conferver 
l'agriculture  dans   fon   pays  :    la   guerre    de  trente 
ans,    comme  un  torrent  ruineux,    dévafta  tout   le 
nord  de  l'Allemagne.   Frédéric  Guillaume  repeupla 
fes  Etats;   il  changea  des  marais  en   prairies,    des 
déferts  en    hameaux,    des  ruines  en  villes;  et  Ion 
vit  des    troupeaux    nombreux    dans    des    contrées 
où  il  n'y  avait  auparavant    que  des  animaux    féro- 
ces. Les  arts  utiles  font  les  aînés  des  arts  agréables; 
il  faut  donc  néceffairement  qu'ils  les  précèdent. 

Louis  XIV  mérita  l'immortalité  pour  avoir  pro- 
tégé les  arts:  la  mémoire  de  1  électeur  fera  chère 
à  fes  derniers  neveux,  parce  qu'il  ne  défefpéra point 
de  fa  patrie.  Les  feiences  doivent  des  ftatues  à  l'un , 
dont  la  protection  libérale  fervit  à  éclairer  le  monde  : 
l'humanité  doit  des  autels  à  l'autre ,  dont  la  magna- 
nimité repeupla  la  terre. 
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Mais  le  roi  châtia  les  réformés  de  fon  royaume, 
et  l'électeur  les  recueillit  dans  fes  Etats:  fur  cet 
article  le  prince  fuperftitieux  et  dur  eft  bien  infé- 
rieur au  prince  tolérant  et  charitable;  la  politique 
et  l'humanité  s'accordent  à  donner  fur  ce  point 
une  préférence  entière   aux  vertus  de  rélecteur. 

En  fait  de  galanterie,  de  poli  telle  ,  de  généro- 
fité  ,  de  magnificence,  la  fomptuofité  françaife  rem- 
porte fur  la  frugalité  allemande  :  Louis  XIV  avait 
autant  d'avance  fur  Frédéric  Guillaume  ,  que  Lu- 
cullus  en  avait  fur  Mithridate. 

L'un  donna  des  fubfides  en  foulant  fes  peuples: 
l'autre  les  reçut  en  foulageant  les  fiens.  En  France 
Samuel  Bernard  fit  banqueroute  pourfauver  le  cré- 
dit de  la  couronne:  dans  la  Marche,  la  banque 
des  Etats  paya,  malgré  l'irruption  des  Suédois,  le 
pillage  des    Autrichiens  et  le  fléau  de  la  pelle. 

Tous  deux  firent  des  traités  et  les  rompirent, 
l'un  par  ambition  ,  l'autre  par  nécefïité:  les  princes 
puifTans  éludent  l'efclavage  de  leur  parole  par  une 
volonté  libre  et  indépendante  ;  les  princes  qui  ont 
peu  de  forces  manquent  à  leurs  engagemens  ,  parce 
qu'ils  font  fouvent  obligés  de  céder  aux  conjonc- 
tures. 

le  monarque  fe  laifia  gouverner  vers  la  fin  de 
fon  règne  par  fa  maîtreffe ,  et  le  héros  par  fôn  époufe  : 
lamour-propre  du  genre  humain  ferait  trop  humi- 
lié ,  filairagilité  de  ces  demi-dieux  ne  nous  appre- 
nait pas  qu'ils  font  kommes  comme  nous. 

Ils  finirent  tous  deux  en  grands  hommes  comme  ils 
avaient  vécu  ,  voyant  les  approches  de  la  mort 
avec  une  fermeté  inébranlable  ,  quittant  les  plaifirs , 
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la  fortune,  la  gloire  et  la  vie  avec  une  indifférence 
floïque,  conduifant  d'une  main  sûre  le  gouvernail 
de  l'Etat  jufqu'au  moment  de  leur  mort;  tournant 
leurs  dernières  penfées  fur  leurs  peuples,  qu'ils  recom- 
mandèrent à  leurs  fucceffeurs  avec  une  tendreffe 
paternelle,  et  ayant  jufhrié  par  une  vie  pleine  de 
gloire  et  de  merveilles  le  furnom  de  grand  qu'ils 
reçurent  de  leurs  contemporains,  et  que  la  poflé- 
rité  leur  confirme  d'une  commune  voix. 


FREDERIC      I   I    I,  (*) 

PREMIER 

ROI    DE     PRUSSE. 

J?  RÉDÉRIC  III  naquit  à  Kœnigsberg  en  Pruiïe, 
le  22  de  juillet  1657  ,  de  Louife  Henriette  d'Orange, 
première  femme  du  grand  électeur.  Il  perdit  de 
bonne  heure  fa  mère,  et  l'électrice  Dorothée  lui 
donna  des  chagrins  violens  dans  fa  jeuneffe.  Elle 
trouva  le  moyen  d'aigrir  l'efprit  de  Frédéric  Guil- 
laume contre  ce  fils  du  premier  lit,  qui  était  infir- 
me, contrefait,  et  dont  l'éducation  avait  été  affez 
négligée  :  l'aigreur  du  père  alla  jufqu'au  point ,  qu'il 
aurait  vu  fans  regret  pafferla  fucceflion  à  fon  fécond 
fils  le  prince  Philippe. 

On  ofa  foupçonner  l'électrice  d'avoir  tenté  de  fe 
défaire  par  le  poifon  de  fon  beau-fils  ;  mais  comme 

(*)  En  qualité  d'électeur.  <« 
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on  n'en  apporte  aucune  preuve  certaine,  et  que 
ce  fait  eft  avancé  allez  légèrement ,  il  ne  doit  point 
trouver  place  dans  l'hiftoire  ;  il  ne  faut  pas  fouiller 
la  mémoire  des  grands  par  de  telles  imputations, 
fans  avoir  en  main  la  conviction  de  ces  crimes. 

Les  faits  iuftihent  l'électrice:  Frédéric  III  vécut; 
il  époufa  en  1679,  en  premières»  noces  ,  Elifabeth 
Henriette,  fille  de  Guillaume  VI,  landgrave  de 
HefTe  ;  il  fe  remaria  en  1684,  après  la  mort  de 
cette  princelTe  ,  avec  Sophie  Charlotte,  fille  du  duc 
de  Hanovre  Erneft  Augufte  ,  et  fesur  de  Qecrge , 
qui  depuis  devint  roi  d'Angleterre. 

L'électrice  Dorothée  en  voulait  plutôt  aux  biens 
qu'à  la  vie  de  ce  prince  :    on    allure  que  le  grand 
électeur  s'était  déterminé  fur  fes  follicitations  à  faire 
un  teftament   par  lequel  il  partageait  toutes  les  ac- 
quittions qu'il  avait  laites  pendant  fon  règne  entre 
fes  enfans  du  fécond  lit.  Le  parti  autrichien  fe  fervit 
habilement  de  ce  teftament  pour-  indifpofer  le  nou- 
vel électeur  contre  la  France:    l'empereur  s'engagea 
d'annuller  cette  difpofition  paternelle  ,  à  condition 
que  Frédéric  III  lui  rendit  le  cercle  de  Swibus  ;  nous 
verrons  dans  la  fuite  de    cette  hiftoire  ,    comment 
cette  convention  s'exécuta. 
1688.      L'avènement    de  Frédéric   III   à   la    régence  fut 
r époque  d'une  nouvelle  guerre;  Louis  XIV  en  fut 
fauteur.   Il  demandait  quelques  bailliages  du  Pala- 
tinat,   comme  devant  revenir  à  madame  d'Orléans; 
il  fe  plaignait   de  l'injure  que  les  princes  allemands 
lui  avaient  faite  de  fe  liguer    à   Augsbourg  contre 
la  France;  il  déclarait  que  fon  honneur  était  engagé 
à  foutenir  l'élection  que  les  chanoines  de  Cologne 
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avaient  faite  du  prince  de  Furftemberg  ,  à  laquelle 
l'empereur  mettait  oppofition. 

Cette  déclaration  de  guerre  fut  foutenue  par  des 
armées.  Le  maréchal  de  Duras  prit  Worms ,  Phi- 
lipsbourg  et  IYIaïence;  le  Dauphin  fit  en  peifonne 
les  fiéges  de  Manheim  et  de  Frankenthal  ;  prefque 
tout  le  cours  du  Rhin  pafla  en  moins  d'une  cam- 
pagne fous  la  domination  françaife. 

L'électeur,  qui  chargeait  la  France  de  tous  les  1689. 
chagrins  que  fa  belle-mère  lui  avait  donnés  ,  à  caufe 
qu'elle  avait  engagé  Frédéric  Guillaume  par  des 
raifons  d'intérêt  dans  Je  parti  de  Louis  XIV,  était 
rempli  d'une  haine  aveugle  pour  tout  ce  qui  était 
français.  Les  partifans  de  l'empereur  nourriraient 
foigneufement  ce  prince  dans  cette  difpoiition, 
dont  il  ne  pouvait  réfulter  pour  eux  que  des  avan- 
tages ;  ils  la  fomentaient  encore  en  créant  le  fan- 
tôme de  la  monarchie  univerfelle  de  Louis  XIV, 
avec  lequel  ils  enforcelaient  la  moitié  de  l'Europe; 
l'Allemagne  fut  fouvent  émue  par  cette  machine 
puérile •,  et  plongée  dans  des  guerres  qui  lui  étaient 
tout-à-fait  étrangères  :  mais  comme  la  trempe  des 
meilleures  armes  vient  enfin  à  s'émoulTer,  ces  argu- 
mens  perdirent  infenfiblement  la  force  de  Fillufion; 
et  les  princes  allemands  comprirent  que  s'il  y  avait 
pour  eux  un  defpotifme  à  craindre,  ce  n'était  pas 
celui  de  Louis  XIV. 

Dans  ce  temps  -  là  le  charme  était  encore  dans 
fa  première  force,  et  il  opéra  avec  efficace  fur  un 
efprit  préparé  par  fes  préjugés  à  en  recevoir  favo- 
rablement fimpreffion.  Frédéric  III  fe  crut  donc 
obligé  de  fecourir  l'er^pereur  ;  il  envoya  le  général 
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Schœning  avec  un  corps  confidérable  fur  le  bas  Rhin  ; 
les  Brandebourgeois  s'emparèrent  de  Rhinbergue  ; 
l'électeur  prit  en  pcrfonne  le  commandement  de 
l'armée,  et  il  mit  le  fiége  devant  Bonn.  Maïence 
fe  rendit  aux  alliés;  les  troupes  qui  avaient  pris 
cette  ville  fe  joignirent  à  celles  de  l'électeur,  et  em- 
pêchèrent Bourrlers  de  fecourir  Bonn;  d'Asfeld  , 
qui  en  était  gouverneur,  rendit  cette  ville  par  capi- 
tulation le  12  d'octobre. 
1690.  L'électeur  fit  encore  la  campagne  fuivante,  et 
continua  de  fournir  des  fecours  confidérables  aux 
alliés  contre  la  France.  Le  prince  d'Orange  ne  com- 
manda point  cette  année  4'armée  des  alliés  en  Flan- 
dre, fon  ambition  l'occupait  ailleurs,  comme  nous 
Talions  dire ,  d'objets  qui  lui  étaient  plus  perfon- 
nels. 

Depuis  la  mort  de  Cromwel ,  fon  fils  Richard, 
plus  philofophe  que  politique ,  ayant  renoncé  à  la 
puiiïance  que  le  protecteur  lui  avait  lailTéc  par 
fon  ufurpation,  les  Anglais  appelèrent  d'une  com- 
mune voix  Charles  II  au  trône  de  fon  père.  Après 
fa  mort  Jaques  II  lui  fuccéda.  Guillaume,  ftat- 
houder  de  Hollande,  qui  avait  époufé  fa  fille  aînée, 
nommée  Marie,  profita  de  Pindifpofition  de  la 
nation  anglaife  contre  ion  roi ,  dont  le  crime  princi- 
pal était  d'être  catholique.  Il  s'était  formé  de  longue 
main  en  Angleterre  un  parti  confidérable  contre 
ce  prince;  ce  parti  éclata  peu  de  temps  après  la 
mort  du  grand  électeur;  et  ce  fut  alors  que  le  prince 
d'Orange  entreprit  de  détrôner  fon  beau-père  ,  et 
ne  voulut  devoir  qu'à  fes  armes  ce  que  fes  intri- 
gues    tardaient     trop    à    îwi    procurer.    Un     Juif 
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d'Amfterdam  ,  nommé  Schwarzau,  lui  prêta  deux 
millions  pour  cette  expédition,  en  lui  difant:  "Si 
35  vous  êtes  heureux  ,  je  fais  que  vous  me  les  ren- 
33  drez  ;  fi  vous  êtes  malheureux,  je  confens  de 
33  les  perdre". 

Guillaume  pafia  avec  cette  fomme  en  Angleterre, 
détrôna  le  roi  Jaques ,  battit  le  parti  des  oppofan*, 
et  devint  en  quelque  façon  fouverain  légitime  de 
ces  royaumes  par  l'approbation  du  peuple,  qui 
fembla  autorifer fon  ufurpation.  Jaques,  qui  n'avait 
pu  fe  faire  confidérer  fur  le  trône  ,  ni  régner  fur  une 
nation  dont  il  devait  refpecter  les  privilèges,  laiiïa 
échapper  le  feeptre  de  fes  mains ,  et  pouifuivi  par 
fes  propres  enfans ,  qui  lui  avaient  arraché  la  cou- 
ronne, il  fe  réfugia  en  France,  où  fa  dignité  et 
fes  malheurs  ne  purent  le  faire  eftimer. 

Le  nouveau  roi  d'Angleterre  prit  le  commande-  1^91. 
ment  de  l'armée  des  alliés  :  il  gouvernait  l'Europe 
par  fes  intrigues,  en  excitant  la  jaloufie  de  tous 
les  princes  contre  la  puifïance  de  Louis  XIV,  qu'il 
haùTait.  Le  monde  était  armé  et  en  guerre,  pour 
lui  conferver  le  defpotifme  avec  lequel  il  gouver- 
nait les  Provinces-unies,  qu'il  aurait  perdues  en  temps 
de  paix  :  on  l'appelait  le  roi  de  Hollande  et  le  fiât* 
houder  d'Angleterre.  Malheureux  à  la  guerre,  où  il 
fut  prefque  toujours  battu  ,  fécond  en  refïburces , 
et  vigilant  à  réparer  fes  pertes  ,  c'était  l'hydre  de 
la  fable  qui  fe  reproduifait  fans  celle;  il  était  aufïl 
refpecté  de  fes  ennemis  après  fes  défaites,  que 
Louis  XIV  l'était  après  fes  victoires. 

Il  eut  une  entrevue  avec  l'électeur  au  fujet  des 
intérêts  politiques  du  temps  j  le  caractère  de  chacun 
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de  ces  deux  princes  était  trop  différent,  pour  qu'il 
réfultât  quelque  chofe  d'important  de  leurs  déli- 
bérations. Guillaume  était  froid  ,  fimple  dans  fcs 
mœurs  ,  et  rempli  de  chofes  foîides  :  Frédéric  III 
était  impatient,  préoccupé  de  fa  grandeur,  réglant 
fes  moindres  actions  fur  l'exact  compas  du  céré- 
monial, et  fur  les  nuances  des  dignités;  un  fauteuil 
et  une  chaife  à  dos  pensèrent  brouiller  ces  princes 
pour  jamais.  Cependant  quinze  mille  Brande- 
bourgeois  joignirent  l'armée  de  Flandre,  que  le 
roi  Guillaume  commandait  ;  et  l'électeur  envoya 
un  autre  fecours  confidérable  à  l'empereur  contre 
les  infidelles;  ces  troupes  fe  diftinguèrent  à  la 
bâta  lie  de  Salankemen ,  ,que  le  prince  Louis  de 
Bade  gagna  fur  les  Turcs. 

Le  roi  Guillaume  ,  ou  moins  heureux  ou  moins 
habile,  perdit  en  Flandre  les  batailles  de  Leuze 
et  de  Landen. 

Le  duc  Ernefl:  Augufte  de  Hanovre,  beau-père 
de  Frédéric  III,  fournit  de  fon  côté  à  l'empereur 
un  corps  de  fix  mille  hommes  pour  la  guerre  de 
Hongrie,  et  en  récompenfe  de  ce  fecours  il  obtint 
la  dignité  électorale.  La  création  de  ce  neuvième 
électorat  rencontra  beaucoup  d'oppofitions  dans 
l'Empire  ;  il  ne  fe  trouva  que  les  électeurs  de 
Brandebourg  et  de  Saxe  qui  l'appuyèrent  :  mais 
l'empereur,  qui  avait  befoin  de  fecours  réels,  ne 
crut  pas  les  acheter  trop  cher  en  les  payant  par  des 
titres  frivoles. 

Il  femblait  que  cette  époque  favorisât  l'ambition 
des  princes  de  l'Europe.  A  peu-près  dans  le  même 
temps    que  le   prince   d'Orange    mit   la   couronne 
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d'Angleterre  fur  fa  tête,  Erneft,  duc  de  Hanovre, 
devint  électeur;  Augufte ,  électeur  de  Saxe,  fe 
frayait  le  chemin  au  trône  de  Pologne  ;  et  Frédéric 
III  roulait  déjà  dans  fa   tête  le  projet  de  fa  royauté. 

Comme  c'eft  une  des  actions  principales  de  la 
vie  de  ce  prince  ,  que  cet  événement  eft  des  plus 
im portans  pour  la  maifon  de  Brandebourg ,  et 
qu'il  fert  de  nœud  à  la  politique  de  Frédéric  Ilï, 
il  eft  néceffaire  que  nous  expofions  ici  ce  qui  y 
donna  lieu,  par  quels  moyens  on  l'exécuta,  et  tous 
les  détails  qui  influèrent  fur  ce  projet  et  fur  cette 
négociation. 

L'ambition  de  Frédéric  III  fe  trouvait  relTerréé* 
tant  par  fon  état  que  par  fes  povTeffîons.  Sa  faibleffe 
ne  lui  permettait  pas  de  s'agrandir  aux  dépens  de 
fes  voifins  ,  auffi  forts  et  auiïi  puiffans  que  lui.  Il 
ne  reliait  de  reiïources  à  ce  prince  que  l'enflure 
des  titres  pour  fuppléer  a  l'intrinsèque  de  la  puif- 
fance  ;  et  par  ces  raifons  tous  fes  vœux  fe  tour- 
nèrent du  côté  de  la  royauté. 

On  trouve  dans  les  archives  un  mémoire  raifonné, 
qu'on  attribue  au  père  Vota  jéfuite;  il  rouie  fur  le 
choix  des  titres  de  roi  des  Vandales  ou  de  roi  de 
Prulfe,  et  fur  les  avantages  que  la  maifon  de  Bran- 
debourg retirera  de  fa  royauté  :  on  crut  même  que 
c'était  ce  jéfuite  qui  avait  infpiré  a  Frédéric  III 
l'idée  de  cette  nouvelle  dignité.  On  sabufe  d'au- 
tant plus  que  fa  fociété  ne  pouvait  prendre  aucun 
intérêt  à  l'agrandiffement  d'un  prince  proteftant  ; 
il  eft  plus  naturel  de  croire  que  l'élévation  du 
prince  d'Orange  et  les  efpérances  d'Augufte  de 
Saxe  avaient  donné  de  la  jaloufie  à  Frédéric  III  et 

Mém,  de  Brandebourg.  K. 


\.\6  MEMOIRES 

excité  en  lui  l'émulation  de  fe  placer  fur  un  trône 
à  leur  exemple.  On  fe  trompe  toujours,  fi  l'on 
cherche  hors  des  pallions  et  du  cœur  humain  les 
principes  des  actions  des  hommes. 

Ce  projet  était  fi  difficile  dans  fon  exécution  , 
qu'il  parut  chimérique  au  confeil  de  l'électeur.  Ses 
miniltres  Danckelmann  et  Fuchs  fe  récriaient  fur 
la  frivolité  de  l'objet  ,  fur  les  obftacles  infurmon- 
tables  qu'ils  prévoyaient  à  le  faire  réuiïir,  fur  le 
peu  d'utilité  qu'on  devait  s'en  promettre,  et  fur 
la  pefanteur  du  fardeau  dont  on  fe  chargeait  par 
une  dignité  onéreufe  à  foutenir,  qui  dans  le  fond 
ne  rapporterait  que  de  vains  honneurs;  mais  toutes 
ces  raifons  ne  purent  rien  fur  l'efprit  d'un  prince 
amoureux  de  fes  idées,  jaloux  de  fes  voifins,  efc 
avide  de  grandeur  et   de  magnificence. 

Danckelmann  data  fa  difgrace  de  ce  jour;  il 
fut  envoyé  à  Spandau  dans  la  fuite  du  temps , 
pour  avoir  dit  fon  fentiment  avec  hardieffe,  et 
pour  avoir  montré  la  vérité  avec  trop  peu  d'adou- 
ciffement  à  une  cour  corrompue  par  la  flatterie,, 
et  contredit  un  prince  vain  dans  les  projets  de  fa 
grandeur.  Heureux  font  les  princes  dont  \c> 
oreilles  moins  délicates  aiment  la  vérité,  lors  même 
qu'elle  eft  prodiguée  par  des  bouches  indifcrètes  ! 
Mais  c'eft:  un  effort  de  vertu  dont  peu  d'hommes 
font  capables. 

A  la  faveur  de  Danckelmann  fuccéda  un  jeune 
courtifan ,  qui  n'avait  de  mérite  qu'une  connaiflfance 
parfaite  des  goûts  de  fon  maître;  c'était  le  baron 
de  Colbe,  depuis  comte  de  Wartenberg.  Sans 
avoir     ces    qualités    brillantes    qui    enlèvent    ie< 
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fuffrages ,  il  pofïedait  l'art  de  la  cour,  qui  efl:  celui 
de  l'afïiduité,  de  la  flatterie,  et  en  un  mot  de  la 
baffeffe  :  il  entra  aveuglément  dans  les  vues  de  fou 
maître  ,  perfuadé  que  fervir  fes  pallions  c'était 
affermir  fa  fortune  particulière. 

Colbe  n'était  pas  affez  fimple  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir qu'il  avait  befoin  d'un  guide  habile  dans 
fa  nouvelle  carrière  :  d'Ugen  ,  fecrétaire  dans  le 
bureau  des  affaires  étrangères,  gagna  fa  confiance^ 
et  le  dirigea  avec  tant  de  fageffe,  que  Colbe  fut 
déclaré  premier  mimftre,  et  qu'il  fut  mis  à  la  tête 
du  département  des  affaires  étrangères. 

Frédéric  III  n'était  en  effet  flatté  que  par  les 
dehors  de  la  royauté ,  par  le  fafte  de  la  repréfenta- 
tion ,  et  par  un  certain  travers  de  f  amour-propre 
qui  fe  plaît  à  faire  fentir  aux  autres  leur  infériorité. 
Ce  qui  fut  dans  fon  origine  l'ouvrage  de  la  vanité, 
fe  trouva  dans  la  fuite  un  chef-d'œuvre  de  politi- 
que :  la  royauté  tira  la  maifon  de  Brandebourg  de 
ce  joug  de  fervitude  où  la  maifon  d'Autriche 
tenait  alors  tous  les  princes  d'Allemagne.  C'était 
une  amorce  que  Frédéric  III  jetait  à  toute  fa 
poftérité ,  et  par  laquelle  il  femblait  lui  dire  :  "  Je 
33  vous  ai  acquis  un  titre,  rendez-vous  en  digne; 
3,  j'ai  jeté  les  fondemens  de  votre  grandeur,  c'eft 
„  à  vous  d'achever  l'ouvrage.  "  Il  employa  toutes 
les  reffources  de  l'intrigue,  et  fit  jouer  tous  les 
refforts  de  la  politique  pour  conduire  fon  projet 
jufqu'à  fa  maturité.  C'était  un  préalable  dans  cette 
affaire  ,  de  s'affurer  des  bonnes  difpofitions  de 
l'empereur;  fon  approbation  entraînait  les  fuffrages 
de  tout  le  corps  germanique.  Pour  prévenir  favora- 
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blement  l'efprit  de  ce  prince ,  l'électeur  lui  remit 
le  cercle  de  Swibus,  et  fe   contenta  de  l'expecta- 
tive qu'on   lui   donna   fur  la  principauté  d'Oftfrife 
et  le  comté  de  Limbourg.  Par  les  mêmes  principes 
les  troupes    brandebourgeoifes    fervirent    dans    les 
armées  impériales   en  Flandre,    fur  le   Rhin  et  en 
Hongrie;  les  intérêts  de  l'électeur,  qui    n'avait   ni 
directement,  ni   indirectement  part  à  ces  guerres, 
auraient  été  plutôt  d'obferver  une  exacte  neutralité. 
Quoique  Frédéric  III  eût  préparé  tous  les  moyens 
qui  devaient  mettre  la  dignité  royale  dans  fa  mai- 
fon ,  il    ne  pouvait    pas  pourfuivre  ce   delfein   en 
le  brufquant ,  et  il  fallait  attendre  que  les  conjonc- 
tures le   favori faffen t  ;  nous    verrons  dans  la  fuite 
comment   tous   les  événemens  concoururent  à  lui 
en  faciliter  l'exécution. 

Pendant  que  l'Europe  était  déchirée  par  des 
guerres  violentes,  il  accommoda,  à  l'exemple  de 
fon  père  ,  les  ducs  de  Mecklenbourg-Schwérin  et 
de  Strélitz,  qui  avaient  entre  eux  des  démêlés 
touchant  la  fuccefilon. 

Il  fonda  l'univerfité  de  Halle,  et  y  attira  d'habiles 
profe fleurs  ;  et  afin  de  faciliter  le  commerce  que 
cette  ville  fait  de  fes  fels,  il  fit  conftruire  de  belles 
éclufes  fur  la  Saale,  qui  la  rendirent  plus  navigable. 
Berlin  vit  alors  une  ambaiTade  qui  parut  d'autant 
plus  extraordinaire ,  qu'un  nommé  le  Fort  repré- 
fentait  l'ambafTadeur  mofcovite ,  et  qu'il  avait  à 
fa  fuite  le  czar  Pierre  Alexiowitz"  • 

Ce  jeune  prince  s'était  aperçu,  à  force  de  génie, 
qu'il  était  un  barbare  ,  et  que  fa  nation  était  fau- 
vage;  il  fortit  alors  pour  la  première  fois  de  fes 
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Etats,  ayant  formé  le  noble  projet  de  s'inftruire, 
et  de  rapporter  dans  3e  fein  de  fa  patrie  les  lumières 
de  la  raifon  et  l'induftrie  qui  \in  manquaient.  La 
nature  avait  fait  de  ce  prince  un  grand  homme; 
mais  un  défaut  total  d'éducation  l'avait  laiffé  fau- 
vage.  De-là  réfultait  fans  ceiïe  dans  fa  conduite  un 
mélange  extraordinaire  d'actions  véritablement 
grandes  et  de  fingularités ,  de  reparties  fpirituelles 
et  de  manières  groifières,  de  defïeins  falutaires  et 
de  vengeances  cruelles  :  il  fe  plaignait  lui-même 
de  ce  que,  parvenant  à  policer  fa  nation,  il  ne 
pouvait  encore  dompter  fa  propre  férocité.  En 
morale  c'était  un  phénomène  bizarre ,  qui  infpirait 
l'admiration  et  l'horreur  :  pour  fes  fujets  c'était  un 
orage  ,  dont  la  foudre  abattait  les  arbres  et  les 
clochers,  et  dont  la  pluie  rendait  les  contrées  fé- 
condes. De  Berlin  il  fe  rendit  en  Hollande,  efc 
de-là  en  Angleterre. 

L'Europe  s'acheminait  dès-lors  à  grands  pas  vers 
la  paix  générale;  les  alliés  étaient  rebutés  du  mau- 
vais fuccès  de  leurs  armes;  et  Louis  XIV,  qui 
voyait  Charles  II ,  roi  d'Efpagne ,  fur  fon  déclin , 
et  d'un  tempérament  à  ne  pas  promettre  une  longue 
vie ,  fe  prêta  facilement  à  la  paix.  Quoiqu'il  rendît 
fes  conquêtes  prefque  fans  reftriction ,  il  facrifia 
ces  avantages  paffagers  à  des  deffeins  plus  durables; 
il  avait  befoin  de  la  paix  pour  faire  les  préparatifs 
d'une  guerre  dont  l'objet  était  de  la  dernière 
importance  pour  la  maifon  de  Bourbon.  La  paix 
fut  conclue  à  Ryswic;  et  l'électeur,  qui  n'avait 
concouru  à  cette  guerre  que  par  complaifance  , 
n'en  retira  non  plus  aucun  avantage. 
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Dans  le  nord  Augufte  de  Saxe  obtint  la  cou- 
ronne de  Pologne  par  une  féconde  élection  ,  qui 
l'emporta  fur  celle  du  prince  de  Conti,  parles  foins 
de  Flemming  fon  miniftre  et  fon  général  ,  par 
l'approche  de  fes  troupes ,  et  par  fes  libéralités 
réelles,  plus  efficaces  que  les  magnifiques  promettes 
de  l'abbé  de  Polignac.  Le  nouveau  roi  de  Pologne 
s'était  épuifé  par  fes  dépenfes,*ce  qui  l'obligea  de 
vendre  à  Frédéric  III  l'advocatie  de  l'abbaye  de 
Quedlinbourg  et  Pétersberg  près   de  Halle 

L'électeur  profita  des  troubles  de  la  Pologne, 
et  s'empara  d'Elbing  pour  fe  rembourfer  d'une 
fomme  que  les  Polonais  lui  devaient.  On  moyenna 
un  accommodement,  par  lequel  les  Polonais  lui 
engagèrent  une  couronne  et  des  bijoux  ruffiens  , 
qui  font  encore  confervés  à  Kceni^sberg  ;  après 
quoi  l'électeur  fit  évacuer  la  ville,  et  conferva  du 
confentement  de  la  république  la  poffeffion  du 
territoire  d'Elbing. 

L'Europe  ne  tarda  pas  à  être  agitée  par  des 
troubles  nouveaux  au  commencement  de  ce  fiècle, 
à  caufe  de  la  fucceffion  de  Charles  II,  roi  d'Efpa- 
gne ,  qui  vint  à  mourir;  la  maifon  de  Bourbon 
et  celle  d'Autriche  fe  la  difputaient. 

On  avait  effayé  de  prévenir  les  guerres  fanglantes 
auxquelles  cette  fucceffion  devait  donner  lieu. 

Louis  XIV  était  convenu  d'abord  d'un  traité  de 
partage  avec  les  puiffances  maritimes.  Charles  II, 
indigné  de  ce  traité,  avait  inftitué  par  un  teftament 
le  jeune  prince  électoral  de  Bavière,  fon  neveu, 
héritier  de  tous  fes  Etats.  Mais  toutes  ces  efpé- 
rances    furent    trompées  ;    le    prince    de    Bavière 
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mourut;  on  fît  un  fécond  traité  de  partage  ,  qui 
n'eut  pas  plus  lieu  que  le  premier  :  le  deftin  de 
l'Europe  était  d'avoir  la  guerre. 

L'empereur  proteftait  contre  tout  partage  ;  il 
foutenait  l'indivifibilité  de  la  monarchie  efpagnole , 
et  prétendait  qu'étant  d'une  même  maifon  divifée 
en  deux  branches,  elles  avaient  droit  de  fuccéder 
l'une  à  l'autre,  celle  d'Efpagne  à  celle  d'Autriche, 
et  celle  d'Autriche  à  celle  d'Efpagne.  L'empereur 
Léopold  et  Louis  XIV  étaient  au  même  degré  ; 
tous  deux  petits-fils  de  Philippe  III  ,  tous  deux 
avaient  époufé  des  filles  de  Philippe  IV.  Le  droit 
d'aîneiïe  était  dans  la  maifon  de  Bourbon  ,  et 
Louis  XIV  fondait  principalement  fes  droits  fur  ce 
fameux  teftament  de  Charles  II,  que  le  cardinal 
Portocarrero  et  fon  confeiïeur  lui  firent  flâner 
agonifant  et  d'une  main  tremblante  :  ce  teftament 
changea  la  face  de  l'Europe. 

Louis  XIV  céda  fes  droits  au  fécond  de  fes 
petits-fils  Philippe  d'Anjou  ,  efpérant  d'aplanir, 
par  le  choix  de  ce  prince  éloigné  du  trône  de 
France,  les  difficultés  et  les  obftacles  que  la  jaloufie 
de  l'Europe  pourrait  porter  à  fa  grandeur;  Philippe 
paffa  en  Efpagne  ;  il  fut  reconnu  roi  par  tous  les 
princes,  à  l'exception  de  l'empereur  Jofeph. 

Au  commencement  de  cette  guerre  la  France 
était  au  comble  de  fa  grandeur.  Elle  fe  voyait 
1  victorieufe  de  tous  fes  ennemis;  la  paix  de  Ryfwic 
fefait  l'éloge  de  fa  modération  ;  L  ouis  XIV  dé- 
ployait dans  l'univers  entier  fa  fplendeur  et  fa  magni- 
ficence ;  il  était  craint  et  refpecté.  La  France  était 
comme  un   athlète   préparé  feul   au   combat,  qui 

K  4 


I|3  MEMOIRES 

entrait  dans  une  lice  où  il  ne  paraîtrait  encore 
aucun  adverfaire.  Rien  n'était  épargné  pour  les 
préparatifs  des  armemens  de  mer  et  de  terre  égale- 
ment nombreux.  Dans  fes  plus  viole  ns  efforts 
cette  monarchie  entretint  quatre  cents  mille  com- 
battans;  mais  les  grands  généraux  étaient  morts, 
et  il  fe  trouva,  avant  que  le  mérite  de  Villars  fe 
fût  fait  connaître,  que  la  France  avait  huit  cents 
mille  bras,  mais  point  de  tête  :  tant  il  eft  vrai  de 
dire  que  la  fortune  des  Etats  ne  dépend  fouvent 
que  d'un  feul  homme. 

La  maifon  d'Autriche  était  bien  éloignée  de  fe 
trouver  dans  une  fituation  auffi  heureufe;  elle  était 
prefque  épuifée  par  les  guerres  continuelles  qu'elle 
avait  foutenues  ;  ion  gouvernement  était  dans  la 
langueur  et  dans  la  faibleïïe,  et  cette  pu i (Tan ce  , 
jointe  au  corps  germanique ,  ne  pouvait  rien  fans 
le  fecours  des  Hollandais  et  des  Anglais  :  mais  avec 
moins  de  reflburces  et  de  troupes  que  la  France, 
elle  avait  à  la  tête  de  fes  armées  le  prince  Eugène 
de  Savoie. 

Le  roi  Guillaume  ,  qui  gouvernait  l'Angleterre 
et  la  Hollande,  était  dans  Tengourdifïement  de  la 
furprife  en  apprenant  la  mort  de  Charles  II ,  et  il 
reconnut  le  duc  d'Anjou  roi  d'Efpagne  par  une 
efpèce  de  précipitation  ;  mais  dès  que  la  réflexion 
l'eut  ramené  a  fon  flegme  naturel,  il  fe  déclara 
pour  la, maifon  d'Autriche,  parce  que  la  nation 
anglaife  le  voulait,  et  que  fon  intérêt  femblait  le 
demander. 

Le  nord  était  lui  même  plongé  dans  la  guerre 
que  Charles  XII  portait  en  Danemarck.  La  jeuneffe 
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de  ce  prince  avait  infpiré  à  fes  voifins  l'audace  de 
l'attaquer  ;  mais  ils  trouvèrent  un  héros  qui  joignait 
un  courage  impétueux  à  des  vengeances  implacables. 
Frédéric  III  ,  qui  était  en  paix  ,  prit  part  à  la 
grandp  alliance  qui  fe  formait  contre  Louis  XIV  , 
dont  le  roi  Guillaume  était  l'ame ,  et  l'archiduc 
d'Autriche  le  prétexte  ;  il  prit  des  fubfides,  afin 
de  foulager  la  prodigalité  de  fa  magnificence  ,  et 
il  crut  que  les  fecours  qu'il  fourniffait  aux  alliés  lui 
frayeraient  le  chemin  à  la  royauté.  Par  un  effet 
étonnant  des  contradictions  auxquelles  1'cfprit 
humain  eft  fujet ,  ce  prince  ,  qui  avait  l'ame  fi 
fière  et  fi  vaine,  s^abaifTait  à  fe  mettre  aux  aumônes 
de  princes  qu'il  ne  regardait  que  comme  fes  égaux. 
Toutes  les  offres  que  lui  fit  la  France  pour  le 
détacher  des  alliés,  furent  inutiles;  fes  engage- 
mens  étaient  pris  ,  et  il  fe  trouvait  lié  par  des  fub- 
fides, par  fon  inclination   et  par  fes  efpérances. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  fe  négocia  à 
Vienne  le  traité  de  la  couronne,  par  lequel  l'empereur 
s'engagea  de  reconnaître  Frédéric  III  roi  dePruffe, 
moyennant  qu'il  lui  fournît  un  fecours  de  dix 
mille  hommes  à  fes  dépens  ,  pendant  le  cours  de 
toute  cette  guerre  ,  qu'il  entretint  une  compagnie 
de  garnifon  à  Fhilipsbourg  ,  qu'il  fût  toujours  de 
concert  avec  l'empereur  dans  toutes  les  affaires  de 
l'Empire  ,  que  fa  royauté  n'altérât  en  rien  les  obli- 
gations de  fes  Etats  d'Allemagne  ,  qu'il  renonçât 
au  fubfide  que  la  maifon  d'Autriche  lui  devait, 
et  qu'il  promit  de  donner  fa  voix  pour  l'élection 
des  enfans  mâles  de  l'empereur  Jofeph ,  "à  moins 
33  qu'il  n'y  eût  des  raifons  graves  et  indifpenfables 
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„  qui  obligeaient  les  électeurs  d'élire  un  empereur 
„  d'une  autre  maifon.  " 

Ce  traité  fut  figné  et  ratifié  :  Rome  cria  ,  et 
Varfovie  fe  tut  :  l'ordre  teutonique  protefla  con- 
tre cet  acte ,  et  ofa  revendiquer  la  Prude.  Le  roi 
d'Angleterre,  qui  ne  cherchait  que  des  ennemis  à 
la  France,  les  achetait  à  tout  prix;  il  avait  befoin 
des  fecours  de  l'électeur  dans  la  grande  alliance  , 
et  il  fut  des  premiers  à  le  reconnaître.  Le  roi  Augnfte, 
qui  affermifTait  fa  couronne  fur  fa  tête ,  y  foufcnvit; 
le  Danemarck ,  qui  ne  craignait  et  n'enviait  que 
la  Suède,  s'y  prêta  facilement.'  Charles  XII,  qui 
foutenait  une  guerre  difficile,  ne.  crut  pas  qu'il  lui 
convînt  de  chicaner  fur  un  titre  pour  augmenter 
le  nombre  de  fes  ennemis;  et  l'Empire  fut  entraîné 
par  l'empereur  comme  on  l'avait  prévu. 

Ainfi  fe  termina  cette  grande  affaire  ,  qui  avait 
trouvé  de  l'oppofition  dans  le  confeil  de  l'électeur, 
dans  les  cours  étrangères  ,  chez  les  amis  comme 
chez  les  ennemis;  à  laquelle  il  fallut  une  compli- 
cation de  circonftances  aufïl  extraordinaires  pour 
qu'elle  pût  réufïir  ;  qu'on  avait  traitée  de  chimérique, 
et  dont  on  prit  bientôt  une  opinion  différente.  Le 
grince  Eugène  dit  en  l'apprenant  :  "Que  l'empereur 
,5  devrait  faire  pendre  les  miniftres  qui  lui  avaient 
a,  donné  un  confeil  auffi  perfide.  " 

Le  couronnement  fe  fit  l'année  fuivante.  Le  roi , 
que  nous  appellerons  déformais  Frédéric  I ,  fe 
rendit  en  PrufTe  ;  et  dans  la  cérémonie  du  ficre  on 
obferva  qu'il  fe  mit  lui-même  la  couronne  fur  la 
tête.  Il  créa  en  mémoire  de  cet  événement  l'ordre 
des  chevaliers  de  l'aigle   noir. 
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Le  public  ne  pouvait  cependant  revenir  de  la 
prévention  dans  laquelle  il  était  contre  cette 
royauté  :  le  bon  fens  du  vulgaire  défirait  une  aug- 
mentation de  puiiïance  avec  une  augmentation  de 
dignité.  Ceux  qui  n'étaient  pas  peuple  penfaient 
de  même  :  il  échappa  à  l'électrice  de  dire  à  quel- 
qu'une de  fes  femmes  :  "  Qu'elle  était  au  défefpoir 
5,  d'aller  jouer  en  Fruffe  la  reine  de  théâtre  vis-à- 
3,  vis  de  fon  Efope.  "  Elle  écrivit  à  Leibnitz  :  "  Ne 
33  croyez  pas  que  je  préfère  ces  grandeurs  et  ces 
33  couronnes  dont  on  fait  ici  tant  de  cas  ,  aux 
33  charmes  des  entretiens  philofophiques  que  nous 
33  avons  eus  à  Charîottenbourg.  " 

Aux  prenantes  follicitations  de  cette  princeffe  fe 
forma  à  Berlin  l'académie  royale  des  feiences ,  dont 
Leibnitz  fut  le  chef;  on  perfuada  à  Frédéric  I 
qu'il  convenait  à  fa  royauté  d'avoir  une  académie, 
comme  on  fait  accroire  à  un  nouveau  noble  qu'il 
eft  féant  d'entretenir  une  meute  :  on  fe  propofe  de 
parler  en  fon  lieu  de  cette  académie  avec  plus 
d'étendue. 

Le  roi  s'abandonna  après  fon  couronnement  au 
penchant  qu'il  avait  aux  cérémonies  et  à  la  magni- 
ficence ,  fans  plus  y  mettre  de  bornes  ;  à  fon  retour 
de  Pruffe  il  fit  une   entrée  fuperbe  à  Berlin. 

Pendant  le  divertiiïement  de  ces  fêtes  et  de  ces 
célébrités  ,  on  apprit  que  Charles  XII ,  cet  Alexandre 
du  nord,  qui  aurait  refiemblé  en  tout  au  roi  de 
Macédoine  s'il  eût  eu  fa  fortune  ,  venait  de  rem- 
porter fur  les  Saxons  auprès  de  Riga  une  victoire 
complète.  Le  roi  de  Danemarck  et  le  czar  avaient 
attaqué  (comme   on  l'a  dit)  ce  jeune  héros,  l'un 
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en  Norvège  et  Fautre  en  Livonie  :  Charles  XIT 
força  dans  fa  capitale  le  monarque  danois  à  faire 
la  paix;  de-là  il  paffa  avec  huit  mille  Suédois  en 
Livonie ,  défit  quatre-vingt  mille  Ruffes  auprès  de 
Narva,  et  battit  trente  mille  Saxons  au  paflage  de 
la  Du  11a. 

La  fuite  des  Saxons  les  entraîna  vers  les  frontières 
de  la  Pruffe.  Frédéric  I  en  fut  d'autant  plus  inquiet 
que  la  plus  grande  partie  de  fes  troupes  fervait 
dans  les  armées  impériales  ,  et  que  la  guerre  s'ap- 
prochait de  fon  nouveau  royaume  ;  Charles  XII 
promit  cependant  la  neutralité  pour  la  Prufle,  en 
confidération  de  l'intercefïion  de  l'empereur,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

Ces    années  étaient  l'époque   des    triomphes  du 
roi    de    Suède  ;    il    difpofait    en    fouyerain    de    la 
Pologne;    fes    négociations   étaient  des  ordres,    et 
fes    batailles    des   victoires.     Mais    ces    victoires, 
toutes    brillantes  qu'elles  étaient ,    confumaient  les 
vainqueurs  ,    et  obligeaient  le   héros    à  renouveler 
fouvent  fes  armées.  Un  tranfport  de  troupes  fuédoifes 
fe   rendit  en    Poméranie  ;    Berlin  en   prit  l'alarme. 
Ces  troupes  n'en  traversèrent  pas  moins  l'électorat, 
etfe  rendirent  en  Pologne,  lieu  de  leur  deftination. 
Le  roi   leva   huit    mille    hommes   de  nouvelles 
troupes  ;  au  lieu  de  les  employer  à  la  fureté  de  fes 
Etats,  il  les  envoya  en  Flandre  à  l'armée  des  alliés. 
Il   fe  rendit  lui-même    au    pays    de   Clève  ,    pour 
recueillir  l'héritage  de  Guillaume    d'Orange  ,    roi 
d'Angleterre,  au  trône  duquel  Anne,  féconde  fille 
du  roi  Jaques ,  fuccéda. 

Les  droits  de  Frédéric  I  fe    fondaient  fur  le 
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teftament  de  Frédéric  Henri  d'Orange  ,  qui  avait 
fubftitué  fes  biens,  au  cas  d'extinction  des  mâles, 
à  fa  fille  époufe  du  grand  électeur.  Le  roi  Guil- 
laume laifla  un  teftament  tout  contraire  en  faveur 
du  prince  Frifon  de  Naffau,  ckmt  les  Etats  généraux 
devaient  être  les  exécuteurs.  Les  biens  de  la  fuc- 
cefTion  confinaient  dans  la  principauté  d'Orange, 
de  Meurs ,  et  dans  différentes  feigneuries  et  fonds 
de  terre ,    fitués  en  Hollande  et  en  Zélande. 

Frédéric  I  menaçait  de  retirer  fes  troupes  de  la 
Flandre,  fi  on  «e  lui  rendait  juftice  ;  cette  menace 
perfnada   aux    Hollandais     que    fes    droits    étaient 
légitimes.    On  parvint  cependant  à  régler  les  con- 
ditions   d'un   accord  provifionnel ,    qui   partageait 
l'héritage  en  deux  parties  égales;  un  gros  diamant 
fut   d'abord  remis  à   Frédéric  I  ,    et  il    confentit  à 
laifïer  fes  troupes  en  Flandre.     Louis  XIV  mit  le 
prince    de    Conti  en  poiïefîion  d'Orange  ;    le    roi 
s'en  trouva  grièvement   offenfé  ;   il    augmenta  fon 
armée,  et  prit  même   des  troupes   de  Gotha  et  de 
Wolfenbuttel  à  fon  fervice.     Il   déclara  peu  après 
la   guerre   à   la    France ,    à  caufe    que    l'armée  de 
Bonfflers  avait  commis  quelques  excès  dans  le  pays 
de  Clève. 

Louis  XIV  ne  s'aperçut  pas  qu'il  eût  un  ennemi 
de  plus  ;  et  le  nouveau  roi  fit  en  cela  beaucoup 
pour  fa  pafïion ,  mais  rien  pour  fes  intérêts.  Il 
rnanifeftait  fa  haine  pour  la  France  dans  toutes  les 
occafions  :  il  obligea  le  duc  Antoine  Ulric  de 
Wolfenbuttel  à  renoncer  aux  engagemens  qu'il 
avait  pris  avec  Louis  XIV ,  après  que  les  ducs  de 
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Hanovre  et  de  Zell  eurent  diiïipé  les  troupes  qu'il 
entretenait  au  moyen  des  fubfides  français. 

Dans  ce  temps  l'Angleterre  fefait  des  efforts 
prodigieux  pour  la  maifon  d'Autriche;  fes  flottes 
tranfportèrent  TarcHiduc  Charles ,  qui  depuis  de- 
vint empereur,  dans  le  royaume  d'Efpagne ,  qu'une 
armée  anglaife  devait  aider  à  lui  conquérir  :  l'en- 
thoufiafme  de  l'Europe  pour  la  maifon  d'Autriche 
furpafiait  tout  ce  qu'on  en  peut  imaginer. 

Tant  que  dura  la  guerre  de  fuccefïion ,  les 
troupes  pruffiennes  foutinrent  avec  éclat  la  réputa- 
tion qu'elles  avaient  acquife  fous  le  grand  électeur  ; 
elles  prirent  Kayferswerth  près  du  Rhin  ,  et  dans 
cette  action  de  Hœchfbett,  où  Villars  furprit  et 
battit  Styrum  ,  le  prince  d'Anhalt  fit  une  belle 
retraite  avec  les  huit  mille  Prufïiens  qu'il  corn- 
mandait.  Je  lui  ai  oui  dire  que,  lorfqu'il  s'aperçut 
de  la  confufion  et  de  la  fuite  des  Autrichiens  , 
il  forma  un  quarré  de  fes  troupes ,  et  traverfa  une 
grande  plaine  en  bon  ordre  jufqu'à  un  bois,  qu'il 
gagna  vers  la  nuit,  fans  que  la  cavalerie  françaife 
osât  l'entamer. 

Le  fuccès  des  troupes  pruffiennes  fur  le  Rhin , 
et  leur  bonne  conduite  en  Suabe,  ne  ralTurèrent 
pas  Frédéric  I  contre  l'appréhenfion  que  lui  don- 
nait le  voifmage  des  Suédois;  rien  ne  leur  renflait 
alors.  Le  génie  de  Pierre  I  ,  la  magnificence 
d'Augufte ,  étaient  impuiffans  contre  la  fortune  de 
Charles  XII.  Ce  héros  était  à  la  fois  plus  valeu- 
reux que  le  czar,  et  plus  vigilant  que  le  roi  de 
Pologne.  Pierre  préférait  la  rufe  à  l'audace  ;  Augufte, 
les    plaiûrs  aux   travaux;    et  Charles,   l'amour  de 
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la  gloire  à  la  pofTeffion  du  monde  entier.  Les 
Saxons  étaient  fou  vent  furpris  ou  battus  :  les  Mof- 
covites  avaient  appris  à  leurs  dépens  l'art  de  fe 
retirer  à  propos  ;  ils  ne  fefaient  qu'une  guerre 
d'incurfions.  Les  armées  fuédoifes  étaient  feules 
jufqu'alors  afTaillantes  et  victorieufes  :  mais  Charles 
XII  ,  dont  l'inflexible  opiniâtreté  ne  molliffait 
jamais  5  ne  favait  exécuter  fes  projets  que  par  la 
force  ;  il  voulait  affujettir  les  événemens  comme 
il  domptait  fes  ennemis.  Le  czar  et  le  roi  de 
Pologne  fuppléaient  à  cet  enthoufiafme  de  valeur 
par  les  intrigues  du  cabinet  :  ils  réveillaient  la 
jaloufie  de  l'Europe  ,  et  fufcitaient  l'envie  contre  le 
bonheur  d'un  jeune  prince  ambitieux  ,  implacable 
dans  fes  haines,  et  qui  ne  favait  fe  venger  des 
rois  fes  ennemis  qu'en  les  détrônant. 

Ces  intrigues  n'empêchèrent  pas  Frédéric  I ,  qui 
n'avait  point  de  troupes  à  fa  difpofition  ,  de  con- 
clure une  alliance  défenfive  avec  Charles  XII ;  qui 
avait  une  armée  victorieufe  dans  le  voifinage. 
Frédéric  I  et  Stanislas  reconnurent  réciproquement 
leur  royauté  :  ce  traire  ne  dura  qu'autant  que  la 
fortune  de  Charles  XII  ne  fe  démentit  point. 

Quoique   cette    alliance   dût  raiTurer   le  roi,    il    1705* 
fournit  toutes  fes  places   de  la  PrufTe    de  garnifons 
fuffifantes ,    et  il   envoya   de  nouveaux    fecours  à 
l'armée  alliée  en  Suabe. 

Ce    fut  dans    cette  province    que  les  Prufliens    1704. 
eurent  une  part  confidérable  au  gain  de  la  fameufe 
bataille  de  Hœchftaett  :  ils  étaient  à  la  droite  fous 
les  ordres  du    prince    d'Anhalt  ,    et   de    ce    corps 
d'armée  que  le  prince  Eugène  commandait.     A  1% 
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première  attaque  la  cavalerie  et  l'infanterie  im- 
périale plièrent  devant  les  Français  et  les  Bavarois; 
mais  les  Prufïiens  foutinrent  le  choc  et  enfoncèrent 
les  ennemis.  Le  prince  Fugène  vint  fe  mettre  à 
leur  tête  ;  piqué  de  la  mauvaife  manœuvre  des 
Autrichiens,  il  dit  qu'il  voulait  combattre  avec  de 
braves  gens  ,  et  non  avec  des  troupes  qui  lâchaient 
le  pied.  C'eft  un.  fait  connu  que  milord  Marlbo- 
rough  prit  vingt  fept  bataillons  et  quatre  régimens 
de  dragons  prifonniers  dans  le  village  de  Bleinheim, 
et  que  le  gain  de  cette  bataille  fit  perdre  aux 
Français  la  Bavière  et  la  Suabe. 

IVlilord  JYlarlborough  fe  rendit  à  Berlin,  après 
avoir  terminé  cette  glorieufe  campagne,  pour  dif- 
pofer  Frédéric  I  à  l'envoi  d'un  corps  de  fes  troupes 
en  Italie.  Cet  anglais  ,  qui  avait  jugé  des  projets 
de  Charles  XII  en  voyant  une  carte  géographique 
étendue  fur  fa  table,  pénétra  facilement  le  caractère 
de  Frédéric  1  en  jetant  un  regard  fur  fa  cour.  Il 
était  rempli  de  fourmilion  et  de  fouplefle  devant 
ce  prince;  il  flattait  adroitement  fa  vanité,  et  s'em- 
preiïait  à  lui  préfenter  l'aiguière  lorfqu'il  fe  levait 
de  table.  Frédéric  ne  put  lui  réfifter ,  et  il  accorda 
aux  flatteries  du  courtifan  ce  qu'il  aurait  peut-être 
refufé  au  mérite  du  grand  capitaine  et  l'habileté 
du  profond  politique.  Le  fruit  de  cette  négociation 
fut  que  le  prince  d'Anhalt  marcha  en  Italie  à  la 
tête  de  huit  mille  hommes. 

La  mort  de  la  reine  Sophie  Charlotte  mit  alors 
toute  la  cour  en  deuil.  C'était  une  pnncelTe  d'un 
mérite  diftingué,  qui  joignait  tous  les  appas  de 
ion  fexe  aux  grâces  de  lefprit  et  aux  lumières  de 

la 
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la  raifon  ;  elle  avait  voyagé  dans  fa  jeunefle  en 
Italie  et  en  France  fous  la  conduite  de  fes  parens; 
on  la  deftinait  pour  le  trône  de  France.  Louis  XIV 
fut  touché  de  fa  beauté;  mais  des  raifons  de  poli- 
tique firent  échouer  fon  mariage  avec  le  Dauphin. 
Cette  princefTe  amena  en  Prtiffe  l'efprit  de  fociété  9 
la  vraie  politefle  ,  et  l'amour  des  arts  et  des  fciences. 
Elle  fonda,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  l'académie 
royale  ;  elle  appela  Leibnitz  et  beaucoup  d'autres 
favans  à  fa  cour.  Sa  curiofité  voulait  faifir  les 
premiers  principes  des  chofes  ;  Leibnitz,  qu'elle 
preiTait  un  jour  fur  ce  fujet,  lui  dit:  "Madame, 
«  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  contenter  ;  vous 
„  voulez  lavoir  le  pourquoi  du  pourquoi.  "  Char- 
lottenbourg  était  le  rendez- vous  des  gens  de  goût; 
toutes  fortes  de  divertiflemens  et  de  fêtes  variées 
à  l'infini  rendaient  ce  féjour  délicieux  et  cette 
cour  brillante. 

Sophie  Charlotte  avait  l'ame  forte  ;  fa  religion 
était  épurée,  fon  humeur  douce  ,  fon  efprit  orné 
de  la  lecture  de  tous  les  bons  livres  français  et 
italiens.  Elle  mourut  à  Hanovre  dans  le  fein  de: 
fa  famille;  on  voulut  introduire  un rniniftre réformé 
dans  fon  appartement:  "  Laiffez-moi  mourir  (lui 
5,  dit- elle)  fans  difputer.  "  Une  dame  d'honneur 
qu'elle  aimait  beaucoup  fondait  en  larmes  :  "  Ne 
„  me  plaignez  pas,  (  reprit- elle)  car  je  vais  à 
,5  préfent  fatisfaire  ma  curiofité  fur  les  principes 
„  des  chofes  que  Leibnitz  n'a  jamais  pu  m'expliquer, 
33  fur  l'efpace,  fur  l'infini,  fur  l'être  et  fur  le  néant; 
5,  et  je  prépare  au  roi  mon  époux  le  fpectacle  d'une 
j,  pompe  funèbre,  où  il  aura  une  nouvelle  occafion  de 
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„  déployer  fa  magnificence."  Elle  recommanda  en 
mourant  à  l'électeur  ion  frère  les  favans  qu'elle 
avait  protégés,  et  les  arts  qu'elle  avait  cultivés  : 
Frédéric  I  fe  cottfola ,  par  la  cérémonie  de  fes 
obsèques  ,  de  la  perte  dune  époufe  qu'il  n'aurait 
jamais   pu  aiïez  regretter. 

En  Italie  la  guerre  commençait  à  devenir  plus 
vive  ;  les  Prufliens  ,  que  miiofd  IMarlborough  y 
avait  fait  marcher,  furent  battus  à  Cafano  avec  le 
prince  Eugène,  et  à  Calcinato,  lorfque  le  général 
Réventlau,  qui  les  commandait,  y  fut  furpris  par 
le  grand  prieur  de  Vendôme. 

Le  prince  Eugène  pouvait  être  battu  ;  mais  il 
favait  réparer  fes  pertes  en  grand  homme;  et  l'échec 
de  Cafano  fut  bientôt  oublié  par  le  gain  de  la 
fameufe  bataille  de  Turin  ,  auquel  les  Pruiïiens 
eurent  une  part  principale. 

Quoique  le  duc  d'Orléans  proposât  aux  Français 
de  fortir  de  leurs  retranchemens,  fon  avis  ne  fut 
point  fuivi  :  la  Feuillade  et  Marfin  avaient  des 
ordres  de  la  cour  qui  portaient,  à  ce  qu'on  allure, 
de  ne  point  hafarder  de  bataille  ;  celle  de  Hœchfbett 
avait   intimidé  le  conièil  de  Louis  XIV. 

Les  Français,  qui  auraient  été  du  double  fupé- 
rieurs  aux  alliés,  s'ils  les  avaient  attaqués  hors  de 
leurs  retranchemens,  leur  furent  inférieurs  par-tout, 
à  caufe  que  les  quartiers  différens  qu'ils  avaient  à 
défendre,  étaient  d'une  étendue  immenfe,  et  de  plus 
féparés  par  la  Doire. 

Les    Prufïiens ,     qui    avaient    l'aile    gauche    de 
l'armée  des  alliés,  attaquèrent  la  droite  du  retran- 
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chement  français  qui  s'appuyait  à  la  Doire  :  le 
prince  d'Anhalt  était  déjà  au  bord  du  foîTé,  et  la 
réfiftance  des  ennemis  ralentirait  la  vigueur  de  fou 
attaque  ,  lorfque  trois  grenadiers  fe  glifsèrent  le 
long  de  la  Doire  ,  et  tournèrent  le  retranchement 
par  un  endroit  où  il  n'était  pas  bien  appuyé  à  cette 
rivière.  Tout  d'un  coup  une  voix  s'entendit  dans 
l'armée  françaife  :  nous  fommcs  coupés.  Elle  aban- 
donne fon  pofte  ,  prend  la  fuite  ;  et  en  même 
temps  le  prince  d'Anhalt  efcalade  le  retranchement i 
et  gagne  la  bataille.  Le  prince  Eugène  en  fit  ua 
compliment  au  roi  \  l'éloge  de  fes  troupes  devait 
lui  faire  d'autant  plus  de  plaifir  ,  qu'il  partait  d'un 
prince  qui  devait  bien    s'y  connaître. 

Frédéric  I  fit  pendant  cette  guerre  quelques 
acquiGtions  pacifiques*  Il  acheta  le  comté  de 
Tecklenbourg  en  Weftphalie  du  comte  de  Solms 
Braunsfeb;  et  madame  de  Nemours  i  qui  était  en 
polfelFion  de  îa  principauté  de  Neuchâtel,  venant 
de  mourir  ,  le  confeil  d'Etat  de  Neuchâtel  prit  la 
régence,  et  élut  quelques-uns  de  fes  membres  pour 
juger  des  prétentions  que  le  roi  de  Fruffe  formait 
d'un  coté,  et  tous  les  parens  de  la  mai  fon  de 
Longueville  d'un  autre.  La  principauté  de  Neu- 
châtel fut  adjugée  au  roi ,  comme  ayant  les  meilleurs 
droits  en  qualité  d'héritier  de  la  maifon  d'Orange. 
Louis  XIV  s'éleva  contre  cette  fentence;  mais  il 
avait  de  fî  grands  intérêts  à  difcuter,-  qu'ils  firent 
évanouir  devant  eux  ces  petits  litiges;  et  la  iou- 
veraineté  de  Neuchâtel  fut  aifuiée  à  la  maifon 
royale  par  la   paix  d'Utrecht.  * 

Charles  XÎI   était  parvenu  alors  au  plus   haut 
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période  de  fes  profpérités:  il  avait  détrôné  Augufte 
de  Pologne,  et  lui  avait  prefcrit  les  lois  d'une  paix 
dure  à  Alt-Ranftaedt  au  milieu  de  la  Saxe.  Le  roi 
voulut  difpofer  le  roi  de  Suède  à  quitter  la  Saxe; 
il  lui  envoya  fon  grand  maréchal  Printz  ,  pour  le 
prier  de  ne  point  troubler  la  paix  de  l'Allemagne 
par  le  féjour    qu'il  y    fefait  avec  fes  troupes. 

Charles  XII,  qui  avait  d'ailleurs  le  deffein  de 
quitter  les  Etats  d'un  prince  qu'il  avait  mis  aux 
abois,  pour  renouveler  la  même  fcène  avec  le 
czar  à  Mofcou  ,  trouva  mauvais  que  Printz  lui  fit 
de  pareilles  propofitions  ,  et  lui  demanda  ironique- 
ment, fi  les  troupes  pruffiennes  étaient  aufïi  bonnes 
que  les  brandebourgeoifes  ?  "Oui  Sire,  (  lui  ré- 
,-,  pondit  l'envoyé)  elles  font  encore  compofées 
„  de  ces  vieux  foldats  qui  fe  trouvèrent  à  Fehr- 
„  bellin.  " 

Charles  XII  obligea  l'empereur,  en  pafTant  par 
la  Siléiie  ,  à  reftituer  cent  vingt-cinq  églifes  aux 
proteftans  de  ce  duché.  Le  pape  en  murmura,  et 
n'épargna  pas  les  proteflations  et  les  plaintes; 
Jofeph  lui  répondit,  "  quefi  le  roi  de  Suède  lui  eût 
"  propofé  de  fe  faire  luthérien  lui-même,  il  ne 
"  favait  pas  trop  ce  qui  en  ferait  arrivé. 

Ces  mêmes  Suédois  ,  qui  fefaient  alors  la  terreur 
du  nord  ,  rétablirent  ,  avec  les  Pruiïiçns  et  les 
Hanovriens ,  dans  la  ville  de  Hambourg,  le  calme 
qu'une  fédition  populaire  avait  troublé.  Frédéric  I 
y  envoya  quatre  mille  hommes  ,  pour  foutenir 
les  prérogatives  des  échevins  et  des  fyndics.  Il 
eut  quelques 'démêlés  avec  ceux  de  Cologne,  à 
caufe  que  la  populace  de  cette  ville  avait  enfoncé 
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les  portes  du  réfident  pruffien,  qui  tenait  une 
chapelle  réformée  dans  fa  maifon.  Le  roi  fit  arrêter 
des  marchandifes  des  négocians  de  cette  ville, 
qui  defcendaient  le  Rhin  et  parlaient  par  Wéfel; 
et  il  menaça  d'interdire  le  culte  catholique  dans  fes 
Etats  ,  comme  il  en  avait  ufé  lorfque  l'électeur 
palatin  avait  perfécuté  les  proteftans  du  Palatinat. 
La  crainte  de  ces  repréfailles  fit  rentrer  la  ville  de 
Cologne  dans  fon  devoir,  et  lui  apprit  que  la  to- 
lérance eft  une  vertu  dont  il  eft  quelquefois  dan- 
gereux de  s'écarter. 

La  cour  de  Frédéric  I  était  alors  pleine  d'intri- 
gues; l'efprit  de  ce  prince  était  flottant  entre  les 
cabales  de  fes  favoris,  comme  une  mer  agitée  par 
des  vents  différens.  Ceux  qui  l'approchaient  de 
plus  près  n'avaient  que  peu  de  génie;  leurs  artifices 
étaient  groifiers ,  et  leur  manège  peu  adroit:  tous 
fe  haïfTaient,  et  brûlaient  en  fecret  du  défir  de  fe 
fupplanter  :  s'ils  s'accordaient ,  ce  n'était  que  fur 
une  égale  difpofition  à  s'enrichir  aux  dépens  de 
leur  maître.  Le  prince  royal  avait  peine  à  cacher 
le  mécontentement  qu'il  avait  de  leur  conduite. 

Les  marques  de  fa  mauvaife  volonté  leur  fug- 
gérèrent  le  defïein  d'affermir  leur  crédit  par  un 
nouvel  appui  ;  ils  perfuadèrent  au  roi  de  parler  à 
de  troifièmes  noces ,  quoiqu'il  fût  infirme ,  qu'il 
ne  vécût  que  par  l'art  des  médecins,  et  qu'il  chi- 
canât par  un  refte  de  tempérament  un  fouffle  de 
vie  qu'il  allait  perdre.  Le  fieur  IYIarfchal  de  Bi- 
berftein  fe  chargea  de  cette  intrigue  ;  il  repréfenta 
au  roi  que  le  prince  royal  n'aurait  point  d'enfans 
de    fon     époufe,    fille   de    l'électeur    George     de 
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Hanovre',  quoiqu'alors  même  elle  fût  enceinte  ;  que 
le  bonheur  de  fes  peuples  demandait  qu'il  longeât 
férieufement  à  affermir  fa  fucceflion  ;  qu'il  était 
encore  vigoureux  ,  et  qu'après  ce  mariage  il  ferait 
sûr  de  voir  paiTer  à  fes  defcendans  cette  couronne 
qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine  à  acquérir.  Ce 
même  difcours ,  répété  par  différentes  perfonnes , 
perfuada  ce  bon  prince  qu'il  était  1  homme  le  plus 
vigoureux  de  fes  Etats  :  les  médecins  achevèrent 
de  le  déterminer  au  mariage  ,  en  l'affurant  que  fon 
tempérament  fouffrait  du  célibat  On  lui  choiftt 
une  princeiïe  de  Mecklenbourg-Schwérin ,  nommée 
Sophie  Louife  ,  dont  l'âge,  les  inclinations,  ia 
façon  de  penfer ,  ne  s'accordaient  point  avec  les 
fiennes  ;  il  n'eut  d'agrément  de  cette  union  que  la 
cérémonie  des  noces  ,  qui  fut  célébrée  avec  un 
farte  afiatique;  le  refte  du  mariage  ne  fut  que 
malheureux. 

La  fortune  fe  lutta  enfin  de  protéger  les  caprices 
de  Charles  XII.  Il  avait  joui  de  neuf  années  de 
fuccès  ;  les  neuf  dernières  de  fa  vie  ne  furent  qu'un 
enchaînement  de  revers.  11  venait  de  rentrer  vic- 
torieux en  Pologne  avec  une  armée  nombreufe , 
chargée  de   tréfors  ,  et  des  dépouilles  des  Saxons. 

Leipfic  fut  la  Capoue  des  Suédois  :  foit  que  les 
délices  de  la  Saxe  euffent  amolli  ces  vainqueurs, 
foit  que  la  profpérité  enflât  l'audace  de  ce  prince 
et  le  poufsât  au-delà  de  fon  but,  il  n'eut  plus  que 
des  malheurs  affreux  à  elluyer  ;  il  voulait  difpofer 
de  la  Ruffie  comme  de  la  Pologne,  et  détrôner 
le  czar  comme  il  avait  détrôné  Augufte. 

Dans  ce  deiïein  il  s'avança  vers  les  frontières  de 
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îa  Mofcovie  ,  où  deux  chemins  ie  conduiraient  : 
}'un  par  la  Livonie  ,  où  tous  les  fecours  de  la 
Suède  étaient  à  portée  de  le  joindre  par  mer,  par 
lequel  il  aurait  pu  s'avancer  jufqu'à  la  nouvelle 
ville  que  le  czar  fondait  alors  fur  les  bords  de  la 
Baltique  ,  et  détruire  pour  jamais  le  lien  qui  de- 
vait joindre  la  Rufîie  avec  l'Europe  :  l'autre  che- 
min traverfait  L'Ukraine,  et  conduifait  à  Mofcou 
par  des  déferts  impraticables.  Charles  XII  fe  déter- 
mina pour  ce  dernier,  ou  parce  qu'il  avait  ouï 
dire  qu'on  ne  vaincrait  jamais  les  Romains  que 
dans  Rome  ,  et  que  la  difficulté  de  l'entreprife 
irritait  fon  courage;  ou  parce  qu'il  comptait  fur 
Mazeppa  ,  prince  des  Cofaques  ,  qui  lui  avait 
promis  de  fournir  fon  armée  de  vivres  ,  et  de  le 
joindre  avec  un  nombre  confidérable  des  fiens.  Le 
czar  fut  averti  des  intrigues  de  ce  Cofaque;  il 
difîipa  les  troupes  que  Mazeppa  afTemblait  ,  et 
s'empara  de  fes  magafins;  de  forte  que,  lorfque 
le  roi  de  Suède  arriva  dans  l'Ukraine,  il  ne  trouva 
que  des  déferts  affreux,  au  lieu  d'un  pays  abon- 
dant en  fubuftances ,  et  un  prince  fugitif  qui  venait 
chercher  un  afile  dans  fon  camp,  au  lieu  d'un  allié 
puiflant   qui  lui  amenât  des  fecours. 

Ces  contre-temps  ne  rebutèrent  point  Charles  XII; 
il  affiégea  Pultava,  comme  s'il  n'eût  manqué  de 
rien.  Lui  qui  avait  été  invulnérable  jufqu'alors , 
fut  bleffé  à  la  jambe  en  s'amufant  à  reconnaître 
cette  bicoque  de  trop  près.  Son  général  Lœwen- 
haupt,  qui  lui  amenait  des  vivres,  des  munitions 
et  un  fecours  de  treize  mille  hommes,  fut  battu 
par    le  czar  à  trois  reprifes ,   et   obligé  dans   cette 
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néceffité  de  brûler  les  convois  qu'il  conduifait; 
il  n'arriva  au  camp  du  roi  qu'avec  trois  mille 
hommes  de  troupes,  exténués  de  fatigues,  et  qui 
augmentèrent  dans  le  camp  la  difette  qui  y  régnait. 

Le  czar  s'approcha  bientôt  de  Pultava  ;  et  dans 
cette  plaine  fe  donna  cette  bataille  fi  célèbre  entre 
les  deux  hommes  les  plus   finguliers  de  leur  fiècle. 

Charles  XII,  qui  jufqualors  comme  l'arbitre  des 
deftins  n'avait  rien  trouvé  qui  arrêtât  fes  volontés,, 
lit  tout    ce   qu'on    pouvait    attendre    d'un    prince 
blefle  et  porté  fur  des  brancards.  Pierre  Àlexiowitz, 
qui   n'avait  été   que  légifîateur  jufqu'alors,  affilié 
de  Menzikof ,  montra  dans  cette  journée  qu'il  pof- 
fédait   les   parties  d'un  grand  capitaine,  et  que  fes 
ennemis  lui   avaient  appris  à  vaincre.     Tout  était 
fatal  aux  Suédois;  la  blefTure  de  leur  roi  qui  l'em- 
pêchait d'agir,  la  misère  qui  leur   ôtait  les  forces 
pour   combattre,  un  corps  détaché  qui  s'égara  le 
jour  de  cette  bataille  décifive,  le  nombre  de  leurs 
ennemis,  et  le  temps  qu'ils  avaient  eu  d'élever  des 
redoutes    et    de    difpofer     avantageufement     leurs 
troupes  :    enfin  les   Suédois   furent   battus,  et  per- 
dirent ,   par   un   inftant  décifif  et  malheureux,  le 
fruit    de  neuf    années   de    travaux    et    de    tant  de 
prodiges  de  valeur.     Charles  XII  fut  réduit  à  cher- 
cher un  afile  chez  les  Turcs  :  fes  haines  implacables 
le  fuivirent  a  Bender,  d'où  il  efïuya  vainement  par 
fes  intrigues  de  foulever  la  Porte  contre  les  Mof- 
covites  ;  il  devint  ainfi  la  victime  de  fon  inflexibilité 
d'efprit,  qu'on  aurait  appelée  opiniâtreté  s'il  n'eût 
pas   été    un    héros.       Après    cette    défaite   l'armée 
fuédoife  mit  bas  les  armes  devant  le  czar  aux  bords 
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du  Borifthène ,  comme  l'armée  mofcovite  l'avait 
fait  devant  Charles  XII  aux  rives  de  la  Baltique 
après  la  bataille  de  Narva. 

Augufte  ,  qui  vit  fon  antagonifte  renverfé ,  fe 
crut  dégagé  de  fa  parole  et  du  traité  d'Alt- 
Ranftsedt  ;  il  s'aboucha  à  Berlin  avec  le  roi  de 
Danemarck  et  Frédéric  I  ;  enfuite  de  quoi  Augufte 
rentra  avec  une  armée  en  Pologne  ,  et  le  roi  de 
Danemarck  attaqua  les  Suédois  en  Scanie.  Frédéric  I, 
que  ces  puiffances  ne  purent  ébranler,  demeura 
neutre. 

En  Pologne  tous  les  partifans  des  Suédois  fe 
tournèrent  du  côté  des  Saxons.  Stanislas  était 
auprès  de  l'armée  fuédoife  que  Craflau  comman- 
dait :  ce  général  fe  trouvant  refTerré  par  les  IVlof- 
covites  et  les  Saxons,  traverfa  la  nouvelle  Marche, 
et  fe  rendit  à  Stettin  ,  fans  qu'il  en  pût  demander 
la  permiiïion  à  Frédéric  I,  qui  vovait  avec  déplaifir 

ces  paiïages   et   ces    armées  nombreufes    dans  fon 

voifinage. 

Le  roi  fit  un  voyage  à  Kœnigsberg,  où  il  obtint 

du    czar,  qui  s'y   était  rendu,  qu'il    rétablirait   le 
jeune   duc   de- Courlande ,  neveu   de  Frédéric  I, 

dans  fes  Etats ,  à  condition  qu'il  épouferait  la  nièce 

de  Pierre  Alexiowitz. 

Ce  prince  ne  recevait  que  de  bonnes  nouvelles 

de  fes  troupes;  elles  ne  fe  diftinguèrent  pas  moins 

en  Flandre   qu'en  Italie;  elles  firent  des  merveilles 

fous  le  commandement  du  comte  de  Lottum ,  tant 

à  la  bataille  d'Oudenarde  qu'au  fiége  de  Lille. 
Les  Français ,  découragés  par  le  mauvais  fuccès 

de    leurs    armes   et  par  la  perte  de  trois  grandes 
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batailles  rangées,  fefaient  à  la  Haye  des  proportions 
de  paix  ;  mais  la  fermentation  des  efprits  était 
encore  trop  grande,  et  les  efpérances  des  deux 
partis  et  leurs  prétentions  trop  outrées  pour  qu'on 
pût  parvenir  à  s'accorder.  Si  les  hommes  étaient 
capables  de  raifon  ,  feraient-ils  des  guerres  fi  lon- 
gues, fi  acharnées  et  fï  onéreufes ,  pour  en  revenir 
tôt  ou  tard  à  des  conditions  de  paix ,  qui  ne  leur 
paraiflent  intolérables  que  dans  les  momens  où  la 
pafïlon  les  gouverne,  ou  dans  lefquels  la  fortune 
les  favorife  ? 

Les  alliés  ouvrirent  la  campagne  par  la  prife  de 
Tournai  et  la  bataille  de  IVlalplaquet,  où  le  prince 
royal  fe  trouva  en  perfonne.  Le  comte  de  Finck 
eut  beaucoup  de  part  à  cette  victoire  ;  il  fut  le 
premier  qui  força  le  retranchement  français  avec 
les  Prufïiens  ;  il  forma  fes  troupes  fur  le  parapet , 
et  delà  il  foutint  la  cavalerie  impériale,  que  les 
Français  repoufsèrent  à  deux  reprifes  ,  jufqu'à  ce 
qu'un  plus  grand  nombre  de  troupes  fe  joignant 
aux  Tiennes  vinrent  mettre  le  dernier  fceau  à  cette 
victoire. 

En  Poméranie  les  Suédois  fefaient  appréhender 
par  leurs  démonfiirations  qu'ils  n'enflent  deiïein  de 
pénétrer  en  Saxe;  le  roi  craignit  que  la  guerre  ne 
fe  portât  enfin  dans  fes  propres  Etats,  et  dans 
Tintention  d'aflbupir  les  troubles  du  nord  ,  il  prit 
toutes  les  mefures  qui  pouvaient  les  augmenter. 
Il  propofa  l'entretien  d'une  armée  de  neutralité; 
mais  cette  armée  ne  s'aiïembla  jamais.  Craffau 
confentit  à  une  fufpenfion  d'armes;  Charles  XII, 
qui  1  apprit,  protefta  du  fond  de  la  Beffirabie  con- 
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tre  toute  neutralité  :  ce  traité  ébauché  fut  rompu, 
et  il  eut  Je  fort  de  tous  ces  actes  publics  que  la 
néceflité  et  firapuifîance  font  faire  dans  un  temps, 
et  que  la  force  fécondée  de  conjonctures  favorables 
rompt  dans  un  autre. 

Du  côté  du  fud  la  France  renoua  les  négociations 
de  la  paix  à  Gertnridenberg ,  et  dès  les  premières 
conférences  elle  s'engagea  à  reconnaître  la  royauté 
de  Pruffe  et  la  fouveraineté  de  Neuchâtel.  L'ouvrage 
de  la  paix  avorta  encore,  et  les  Prufîiens  furent 
employés  dans  cette  campagne  fous  le  prince 
d'Annal:  aux  fiéges  d'Aire  et  de  Douai,  qu'ils 
prirent.  Le  roi  déclara  alors  qu'il  ne  rendrait  pas 
3a  ville  de  Gueldre  où  il  avait  garnifon,  que  les 
Efpagnols  ne  lui  payaflent  les  fubfides  qu'ils  lui 
devaient;  et  il  conferva  la  poffeffion  de  cette  ville 
par  la  paix. 

Dans  ce  temps  mourut  le  duc  de  Courlande , 
neveu  du  roi  ;  les  Mofcovites  s'emparèrent  de 
nouveau  de  la  Courlande;  ils  prirent  Elbing;  mais 
comme  le  roi  avait  des  droits  fur  cette  ville,  un 
bataillon  pruffien  y  fut  mis   en  garnifon. 

Le  paffage  et  le  voifinage  de  tant  d'armées  avait 
porté  la  contagion  en  Prude  ;  la  difette  ,  qui  com- 
mençait à  s'y  faire  fentir  vivement.,  augmenta  la 
violence  et  le  venin  de  la  pelle.  Le  roi ,  auquel 
on  cachait  une  partie  du  mal  ,  abandonna 
ces  peuples  à  leur  infortune  ;  et  tandis  que  fes 
revenus  et  fes  fubfides  ne  fuffifaient  pas  même  à 
la  magnificence  de  fa  dépenfe  ,  il  vit  périr  rnalheu- 
reufement  plus  de  deux  cents  mille  âmes  qu'il  aurait 
pu  fauver  par  quelques  libéralités. 
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Le  prince  royal ,  révolté  de  la  dureté  que  fort 
père  marquait  aux  Prnffiens,  parla  fortement  aux 
comtes  de  Wartenberg  et  de  Witgenftein  (*),  afin 
de  procurer  des  fecours  et  des  vivres  à  ces  peuples, 
qui  pendaient  autant  par  la  misère  que  par  la  con- 
tagion. Il  trouva  ces  miniilres  inflexibles  ;  ils  lui 
refusèrent  sèchement  d'acheter  pour  dix  mille  écus 
de  blé  ,  dont  on  aurait  au  moins  pu  foulager  les 
habitans  de  Kœnigsberg.  Vivement  piqué  de  ce 
refus,  ce  prince  réfolut  de  perdre  ces  miniftres  ini- 
ques :  il  fit  jouer  toutes  fortes  de  refforts  pour  les 
éloigner.  La  fortune  a  fes  revers,  la  cour  a  fes 
orages  :  le  parti  des  Kameke  ,  envieux  de  la  faveur 
de  Wartenberg.  fut  charmé  d'employer  le  prétexte 
du  bien  public  pour  fervir  aux  vues  de  fon  ambi- 
tion. Un  jeune  courtifan  de  cette  famille  ,  qui 
jouait  fouvent  aux  échecs  avec  le  roi,  trouva  le 
moyen  de  lui  faire  tant  d'infinuations  contre  ces 
miniftres  ,  et  de  lui  répéter  fi  fouvent  la  même 
chofe ,  que  Witgenftein  fut  envoyé  à  la  forterefie 
de  Spandau  ,  et  Wartenbere  exilé.  Le  roi  fe  fépara 
du  grand  chambellan  qu  il  chérifTait,  en  fondant  en 
larmes  :  Wartenberg  fe  retira  dans  le  Palatinat 
avec  une  penfion  de  vingt  mille  écus,  et  il  y 
mourut  peu  après  fa  difgrace. 

Dans  le  nord  Charles  XII  avait  rcfufé  la  neutra- 
lité, comme  nous  venons  de  le  dire  :  le  czar,  les 
rois  de  Pologne  et  de  Danemarck  fe  fervirent  de 
ce  prétexte  pour  l'attaquer  en  Poméranie.  Frédéric  I 
refufa  conftamment  d'entrer  dans  cette  ligue;  il 
ne  voulait  point  expofer  fes  Etats  aux  incurfions, 

(*)  Directeurs  des  finances. 


DE      BRANDEBOURG.  173 

aux  ravages  et  aux  hafards  de  la  guerre,  et  il 
efpéra  même  de  gagner  par  fa  neutralité  aux  dif- 
fentions  de  fes  voifins. 

Le  commencement  des  opérations-  ne  leur  fut 
pas  favorable;  les  Danois  levèrent  le  fiége  de 
Wismar,  et  Augufte  leva  ceux  de  Stralfund  et  de 
Stettin. 

Pendant  que  l'Europe  était  travaillée  par  ces 
convnlfions,  que  l'efpérance,  l'intérêt  et  l'ambition 
foufflaient  la  difcorde  dans  les  cœurs  des  deux 
partis,  mourut  l'empereur  Jofeph  :  l'Empire  élut 
à  fa  place  l'archiduc  Charles ,  qui  était  alors  blo- 
qué dans  Barcelone  ,  après  avoir  été  couronné  et 
chatte  enfuite  de  Madrid  après  la  perte  de  la  ba- 
taille d'Almanza. 

La  mort  de  Jofeph  aplanit  le  chemin  à  la  paix 
générale.  Les  Anglais  ,  qui  commençaient  à  fe 
laffer  de  tant  de  dépenfes ,  ouvrirent  les  yeux  fur 
l'objet  de  cette  guerre ,  à  mefure  que  les  nuages 
de  leur  enthoufiafme  vinrent  à  fe  diffiper;  ils  fe 
convainquirent  que  la  maifon  d'Autriche  ferait 
allez  puiflante  en  confervant  fes  pays  héréditaires  , 
le  royaume  de  Naples ,  le  Milanès  et  la  Flandre  ; 
et  ils  fe  difposèrent  à  tenir  des  conférences  à  Utrecht, 
dans  le  deflein  de  faire  la  paix. 

Le  roi ,  qui  défirait  de  terminer  les  démêlés  de 
la  fucceffion  d'Orange  par  un  traité  définitif  ,  fe 
rendit  dans  le  pays  de  Clève ,  pour  régler  cette 
affaire  avec  le  prince  de  Naffau  Frife  ;  mais  ce 
malheureux  prince  fe  noya  au  paflage  du  Mœrdyck 
en  voulant  fe  rendre  à  la  Haye.  L'acquifition  que 
Frédéric    I     fit    par    l'extinction    de  la    branche 
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protcftante  des  comtes  de  Mansfeld  ,  était  un  objet 
de  peu  d'importance.  Ce  pays  ayant  été  mis  en 
féqueftre  depuis  long-temps  entre  les  mains  du  roi 
de  Prude  et'  de  l'électeur  de  Saxe  ,  la  régence 
prufïienne  fe  tint  à  Mansfeld  ,  et  la  faxonne  à 
Eislebeh. 

Cependant  tout  s'acheminait  infenfiblement  à  la 
paix  :  les  conférences  continuaient  à  Utrecht;  les 
comtes  de  Dœnhoff,  de  Metternich  et  de  Biberf- 
tein  s'y  rendirent  en  qualité  dç  plénipotentiaires 
du  roi. 

Fendant  qu'on  tenait  ces  conférences,  il  arriva 
en  Angleterre  une  révolution  dont  l'Europe  accufa 
le  maréchal  de  Tallard ,  qui  avait  été  prifonnier 
à  Londres.  Spit  que  ce  maréchal  ou  que  ce  qu'on 
appelle  le  hafard  eu  fuflent  la  caufe,  le  parti  de  milord 
Marlborough  fut  culbuté;  ceux  de  la  nation  qui 
déniaient  la  paix  l'emportèrent;  le  duc  d'Ormond 
eut  le  commandement  des  troupes  anglaifes  en 
Flandre,  et  il  fe  fépara  des  alliés  au  commence- 
ment de  la  campagne.  Le  prince  Eugène ,  quoi- 
qu'affaibîi  par  la  défection  des  Anglais,  continua 
Foffcnfive  ;  le  prince  d'Anhak  et  les  Prufïiens 
furent  chargés  du  fiége  de  Landrecie  :  mais  Viilars 
marcha  à  Denain ,  fondit  fur  le  camp  que  milord 
Albemarle  y  commandait,  et  le  battit  avant  que 
le  prince  Eugène  pût  le  fecourir.  Cette  victoire 
remit  au  pouvoir  des  Français  Marchiennes  ,  le 
Ouesnoi,  Douai  et  Bouchain. 

Les  alliés  fuivirent  l'exemple  des  Anglais ,  et 
longèrent  férieufeme  it  à  la  paix  :  l'empereur  était 
le  feul  qui  voulut  continuer  la  guerre,  foit  que  la 
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lenteur  de  fon  confeil  n'eût  pas  le  temps  de  fe 
décider,  ou  que  ce  prince  fe  crût  allez  fort  pour 
réfifter  feul  à  Louis  XIV.  Sa  condition  n'en  de- 
vint que  plus   mauvaife. 

Le  roi  fit  alors  furprendre  la  garnifon  hollan- 
daife  qui  était  à  Meurs,  et  maintint  par  Ja  poffef- 
fion  les  droits  qu'il  avait  fur  cette  place. 

IV 1  a i s  les  fentimens  pacifiques  du  fud  n'influèrent 
point  fur  le  nord.  Le  roi  de  Danemarek  entra 
dans  le  duché  de  Brème  et  prit  Stade;  le  czar  et 
le  roi  de  Pologne  tentèrent  une  defcente  dans  l'ile 
de  Rugen  ,  que  les  bonnes  mefures  des  Suédois 
firent  manquer.  Les  alliés  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux au  liège  de  Stralfund  ,  qu'ils  furent  obligés  de 
lever.  Steinbock  venait  de  remporter  une  vic- 
toire fur  les  Saxons  et  fur  les  Danois  à  Gadebufch 
dans  le  JYlecklenbourg;  et  un  renfort  de  dix  mille 
Suédois  étant  arrivé  en  Poméranie ,  tout  le  pays 
fut  délivré  d'ennemis.  Les  Danois,  obligés  d'aban- 
donner Roftock  ,  remirent  cette  ville  aux  troupes 
du  roi,  comme  directeur  du  cercle  de  la  baffe 
S,axe;  mais  les  Suédois  en  délogèrent  les  Pruffiens. 
La  neutralité  du  roi  n'en  fouffrit  aucune  atteinte  ; 
et  il  continua  de  négocier,  afin  de  porter  les  ef- 
prits  à  quelque  conciliation  ,  et  pour  conjurer  les 
orages  qui   s'afTemblaient  autour  de  fes  Etats. 

Au  commencement  de  171  3  Frédéric  I  mourut 
d'une  maladie  lente  ,  qui  avait  depuis  long-temps 
miné  fes  jours  ;  il  ne  vit  point  la  confommation 
de  la  paix  ,  ni  le  rétabliffement  du  repos  dans  fon 
voifinage. 

11  eut  trois  femmes  :  la  première  fut  une   prin- 
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cède  de  HefTe,  dont  il  eut  une  fille,  mariée  au 
prince  héréditaire  de  HefTe  ,  à  préfent  roi  de 
Suède  (*);  Sophie  Charlotte  de  Hanovre  mit  au 
inonde  Frédéric  Guillaume,  qui  lui  fuccéda;  et  il 
renvoya  la  troifième  ,  qui  était  une  princeffe  de 
Mecklenbourg ,  à  caufe  de  fa  démence. 
Carac-  Nous  venons  de  voir  tous  les  événemens  de  la 
tère.  vie  de  Frédéric  I;  il  ne  nous  refte  qu'à  jeter  rapi- 
dement quelques  regards  fur  fa  perfonne  et  fur  fon 
caractère.  Il  était  petit  et  contrefait;  avec  un  air 
de  fierté,  il  avait  une  phyfionomie  commune.  Son 
ame  était  comme  les  miroirs  qui  réfiéchiffent  tous 
les  objets  qui  fe  préfentent;  flexible  à  toutes  les 
impreffions  qu'on  lui  donnait,  ceux  qui  avaient 
gagné  un  certain  afcendant  fur  lui,  favaient  ani- 
mer ou  calmer  fon  efprit  ,  emporté  par  caprice , 
doux  par  nonchalance.  Il  confondait  les  chofes 
vaines  avec  la  véritable  grandeur  ,  plus  attaché  à 
l'éclat  qui  éblouit,  qu'à  l'utile  qui  n'eft  quefolide: 
il  facrifia  trente  mille  hommes  de  fes  fujets  dans 
les  différentes  guerres  de  l'empereur  et  des  alliés, 
afin  de  fe  procurer  la  royauté  ;  et  il  ne  défirait  cette 
dignité  avec  tant  d'empreffement ,  qu'afin  de  con- 
tenter fon  goût  pour  le  cérémonial ,  et  de  juftifier 
par  des  prétextes  fpécieux  fes  faftueufes  difïïpa- 
tions. 

Il  était  magnifique  et  généreux  ;  mais  à  quel  prix 
n'acheta-t-il  pas  le  plaifir  de  contenter  fes  pniïions? 
Il  trafiquait  du  fang  de  fes  peuples  avec  les  Anglais 
et  les  Hollandais  ,  comme  ces  Tartares  vagabonds 

(*,  L'an  I75f. 

qui 
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qui  vendent  leurs  troupeaux  aux  bouchers  de  la 
Podolie  pour  les  égorger.  Lorfqu'il  vint  en  HoK 
lande  pour  recueillir  la  fucceffion  du  roi  Guillaume, 
il  fut  fur  le  point  de  retirer  fes  troupes  de  Flandre;  t 
on  lui  remit  un  gros  brillant  de  cette  fucceffion 
et  les  quinze  mille  hommes  fe  firent  tuer  au  fervice 
des  alliés. 

Les  préjugés  du  vulgaire  femblent  favorifer  la- 
magnificence  des  princes  :  mais  autre  eft  la  libé- 
ralité d'un  particulier ,  et  autre  eft  celle  d'un  fou- 
verain.  Un  prince  eft  le  premier  ferviteur  et  le 
premier  magiftrat  de  l'Etat  ;  il  lui  doit  compte  de 
l'ufage  qu'il  fait  des  impôts;  il  les  lève,  afin  de 
pouvoir  défendre  l'Etat  par  le  moyen  des  troupes 
qu'il  entretient ,  afin  de  foutenir  la  dignité  dont  il 
eft  revêtu ,  de  récompenfer  les  fervices  et  le  mérite, 
d'établir  en  quelque  forte  un  équilibre  entre  les 
riches  et  les  obérés  ,  de  foulager  les  malheureux 
en  tout  genre  et  de  toute  efpèce  s  afin  de  mettre 
de  la  magnificence  en  tout  ce  qui  intéreffe  le  corps 
de  l'Etat  en  général.  Si  le  fouverain  a  l'efprit  éclairé 
et  le  cœur  droit,  il  dirigera  toutes  fes  dépenfes  à 
l'utilité  du  public  et  au  plus  grand  avantage  de 
fes  peuples. 

La  magnificence  qu'aimait  Frédéric  I  n'était  pas 
de  ce  genre;  c'était  plutôt  la  difïipation  d'un 
prince  vain  et  prodigue  ;  fa  cour  était  une  des  plus 
fuperbes  de  l'Europe;  fes  ambaffades  étaient  auffi 
magnifiques  que  celles  des  Portugais  ;  il  foulait  les 
pauvres  afin  d'engraiffer  les  riches;  fes  favoris  rece- 
vaient de  fortes  penfions  ,  tandis  que  fes  peuples 
étaient  dans  la  misère  ;  fes  bâtimens  étaient  fomp« 
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tueiix,  fes  fêtes  fuperbes;  fes  écuries  et  fes  offices 
tenaient  plutôt  du  fade  afiatique  que  de  la  dignité 
européenne. 

Ses  libéralités  paraîtraient  plutôt  l'effet  du  hafard 
que  celui  d'un  choix  judicieux;  fes  domeftiques 
fefaient  leur  fortune,  lorfqu'ils  avaient  fouffert  des 
premières  faillies  de  fon  emportement;  il  donna 
un  fief  de  quarante  mille  écus  à  un  chafleur  qui 
lui  fit  tirer  un  cerf  de  haute  ramure.  La  bizarrerie 
de  fa  dépenfe  ne  frappe  jamais  plus  vivement,  que 
lorfqu'on  en  compare  la  totalité  avec  celle  de  fes 
revenus  ,  et  qu'on  ne  fait  de  toute  fa  vie  qu'un  fcul 
tableau  :  on  efl  alors  étonné  de  voir  des  parties 
d'un  corps  gigantefque  à  côté  des  membres  de  flé- 
chés qui  pénffent.  Ce  prince  voulut  engager  fes 
domaines  de  la  principauté  de  Halberftadt  aux  Hol- 
landais, afin  d'acheter  le  fameux  Pit ,  brillant  dont 
Louis  XV  fit  l'acquifition  du  temps  de  la  régence; 
et  il  vendait  vingt  mille  hommes  aux  alliés,  pour 
avoir  le  nom  d  en  entretenir  trente  mille. 

Sa  cour  était  comme  une  grande  rivière  ,  qui  ab- 
forbe  l'eau  de  tous  les  petits  ruifleaux;  fes  favoris 
regorgeaient  de  fes  libéralités ,  et  fes  profufions 
coûtaient  chaque  jour  des  fommes  immenfes;  tan- 
dis que  la  Prulfe  et  la  Lithuanie  étaient  abandon- 
nées à  la  famine  et  à  la  contagion,  fans  que  ce 
monarque  généreux  daignât  les  fecourir.  Un  prince 
avare  eit  pour  fes  peuples  comme  un  médecin  qui 
lailfe  étouffer  un  malade  dans  fon  fang;  le  prodigue 
eft  comme  celui  qui  le  tue  à  force  de  le  faigner. 

Frédéric  I  neut  jamais  d'inclinations  confiantes, 
foit  qu'il   fe    repentît    de  fon  mauvais  choix,    foit 
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qu'il  n'eût  point  d'indulgence  pour  les  faiblefles 
humaines:  depuis  le  baron  de  Dankelmann  jufquau 
comte  de  Wartenberg,  fes  favoris  eurent  tous  une 
fin  malheureufe. 

Son  efprit  faible  et  fuperftitieux  avait  un  attache-* 
ment  iingulier  pour  le  calvinifme,  auquel  il  aurait 
voulu  ramener  toutes  les  autres  religions.  Il  eft  à 
croire  qu'il  aurait  été  perfécuteur,  fi  les  prêtres  fe 
fuîTent  avifés  de  joindre  des  cérémonies  aux  per- 
sécutions. 11  compofa  un  livre  de  prières,  que  pour 
fon  honneur  on  n'imprima  pas. 

Si  Frédéric  I  efi:  digne  de  louange,  c'eft  pour 
avoir  toujours  confervé  fes  Etats  en  paix,  tandis 
que  ceux  de  fes  voifins  étaient  ravagés  par  la  guerre; 
pour  avoir  eu  le  cœur  naturellement  bon;  et  fi  l'on 
veut,  pour  n'avoir  pas  donné  d'atteintes  à  la  vertu 
conjugale:  enfin  il  était  grand  dans  les  petites  cho- 
fes  ,  et  petit  dans  les  grandes;  et  fon  malheur  a 
voulu  qu'il  fut  placé  dans  l'hiftoire  entre  un  père 
et  un  fils  dont  les  talens  Supérieurs  le  font 
éclipfer. 

FREDERIC    GUILLAUME, 


SECOND 
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ROI    DE    P  R   U  S  S  F. 


J^RÈDÉRic  Guillaume  était  né  à  Berlin  le  1713. 
15  d'août  de  l'année  1688  ,  (comme  nous  l'avons  dit,) 
de  Frédéric  I,  roi  de  Truffe  ,  et  de    Sophie  Char» 
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lotte  ,  princeiïe  de  Hanovre.  Son  règne  commença 
fous  les  aufpices  favorables  de  la  paix.  Cette  paix 
fut  conclue  à  Utrecht ,  entre  la  France,  l'Efpagne, 
l'Angleterre  ,  la  Hollande  ,  et  la  plupart  des  princes 
de  l'Allemagne.  Frédéric  Guillaume  obtint  que 
Louis  XIV  reconnût  fa  royauté  ,  la  fouveraineté 
de  la  principauté  de  Neuchâtel ,  et  qu'il  lui  garan- 
tît le  pays  de  Gueldre  et  de  Keffel ,  en  forme  de 
dédommagement  de  la  principauté  d'Orange  ,  à  la- 
quelle il  renonça  pour  lui  et  pour  fes  defcendans. 
La  France  et  l'Efpagne  lui  accordèrent  en  même 
temps  le  titre  de  Majeflé,  qu'elles  ontrefufé  encore 
long-temps  aux  rois  de  Danemarck  et  de  Sar- 
daigne. 

Après  le  rétabliffement  de  la  paix,  toute  l'atten- 
tion du  roi  fe  tourna  fur  l'intérieur  du  gouverne- 
ment Il  travailla  au  rétabliffement  de  l'ordre  dan?  les 
finances,  la  police,  la  juftice,  et  le  militaire,  par- 
ties qui  avaient  été  également  négligées  fous  le 
règne  précédent.  Il  avait  une  ame  laborieufe  dans 
un  corps  robufte  ;  jamais  homme  ne  naquit  avec 
un  efprit  aufli  capable  de  détails.  S'il  defcendait 
jufqu'aux  plus  petites  chofes ,  c'eft  qu'il  était  per- 
fuadé  que  leur  multiplicité  fait  les  grandes.  11  rame- 
nait tout  fon  ouvrage  au  tableau  général  de  fa 
politique  ,  et  travaillant  à  donner  le  dernier  degré  de 
perfection  aux  parties  ,  c'était  pour  perfectionner  le 
tout. 

Il  retrancha  toutes  les  dépenfes  inutiles ,  et  bou- 
cha les  canaux  de  la  profufion  par  lefquels  fon 
père  avait  détourné  les  fecours  de  l'abondance  pu- 
blique à  des  ufages  vains  et  fuperflus.  La  cour  fe 
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reffentit  la  première  de  cette  réforme.  Il  ne  con- 
ferva  qu'un  nombre  de  perfonnes  néceffaires  à  fa 
dignité,  ou  utiles  à  l'Etat.  De  cent  chambellans 
qu'avait  eus  fon  père ,  il  en  refta  douze  ;  les  autres 
prirent  le  parti  des  armes  ou  devinrent  des  négo- 
ciateurs. Il  réduifit  fa  propre  dépenfe  à  une  fomme 
modique;  difant  qu'un  prince  doit  être  économe 
du  fang  et  du  bien  de  fes  fujets.  C'était  à  cet  égard 
un  philofophe  fur  le  trône ,  bien  différent  de  ces 
favans  qui  font  confifter  leur  fcience  ftérile  dans 
la  fpéculation  des  matières  abftraites  qui  femblent 
fe  dérober  à  nos  connaiffances.  Il  donnait  l'exemple 
d'une  auftérité  et  dune  frugalité  digne  des  premiers 
temps  de  la  république  romaine  :  ennemi  du  fafte 
et  du  dehors  impofant  de  la  royauté  ,  fa  ftoïque 
vertu  ne  lui  permettait  pas  même  les  commodités 
les  moins  recherchées  de  la  vie.  Des  mœurs  aufîî 
fimples ,  une  frugalité  auffi  grande  formaient  un 
contrafte  parfait  avec  la  hauteur  et  la  profufion 
de  Frédéric  I. 

Les  objets  politiques  que  ce  prince  fe  propofait 
par  fes  arrangemens  intérieurs  ,  étaient  de  fe  ren- 
dre formidable  à  fes  voifins  par  l'entretien  d'une 
armée  nombreufe.  L'exemple  de  George  Guillaume 
lui  avait  appris  combien  il  était  dangereux  de  ne 
pouvoir  pas  fe  défendre  ,  et  celui  de  Frédéric  I, 
dont  les  troupes  étaient  moins  à  ce  prince  qu'aux 
alliés  qui  les  payaient,  lui  avait  fait  connaître  qu'un 
fouverain  n'efl  refpecté  qu'autant  qu'il  fe  rend  redou- 
table par  fa  puiffance.  Latte  des  humiliations  que 
tantôt  les  Suédois  et  tantôt  les  Rudes  firent  effuyer 
à  Frédéric  I ,   dont  ils  traverfaient  impunément  les 
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Etats,  il  voulut  protéger  efficacement  fes  peuples 
contre  l'inquiétude  de  fes  voifins,  et  fe  mettre  en 
même  temps  en  état  de  foutenir  fes  droits  fur 
la  fucceffion  de  Berg  ,  qui  allait  être  ouverte  à  la 
mort  de  lciecteur  palatin,  dernier  prince  de  la  mai- 
fon  de  Neubourg.  Quoique  le  public  foit  dans  la 
prévention  que  le  projet  d'un  gouvernement  mili- 
taire ne  venait  pas  du  roi  même  ,  mais  qu'il  lui 
avait  été  fuggéré  par  le  prince  d' Armait  ,  nous 
n'avons  point  adopté  cette  opinion  ,  à  caufe  qu'elle 
eft  erronée  ;  et  qu'un  efprit  auffi  tranfeendant  que 
l'était  celui  de  Frédéric  Guillaume,  pénétrait  et  fai- 
fiflait  les  plus  grands  objets  ,  et  connaiflait  mieux 
les  intérêts  de  l'Etat  qu'aucun  de  fes  minières,  ni 
de  fes  généraux. 

Si  des  hafards  peuvent  faire  naître  les  plus  gran- 
des  idées,  nous  pouvons  dire  que  des  officiers  an- 
glais donnèrent  lieu  à  Frédéric  Guillaume  de  for- 
mer les  projets  qu'il  exécuta  dans  la  fuite.  Ce  prince 
fit  dans  fa  jeunefTe  les  campagnes  de  Flandre ,  et 
comme  il  affiliait  au  fiége  de  Tournai,  il  trouva 
deux  généraux  anglais  qui  difputaient  vivement  en- 
femble:  l'un  foutenait  que  le  roi  de  Pruffe  aurait 
de  la  peine  à  payer  quinze  mille  hommes  fans  fub- 
fidcs  ,  et  l'autre  foutenait  qu'il  en  pouvait  entretenir 
vingt  mille.  Le  jeune  prince  ,  tout  en  feu ,  leur  dit: 
le  roi  mon  père  en  entretiendra  trente  mille  lorfqu'il 
le  voudra.  Les  Anglais  prirent  cette  réponfe  pour  la 
faillie  d'un  jeune  homme  ambitieux,  qui  relevait 
avec  exagération  les  avantages  de  fa  patrie;  mais 
Frédéric  Guillaume,  parvenu  au  trône,  prouva  plus 
qu'il  n'avait  avancé ,  et  la  bonne  adminiftration  de 
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fes  finances  fit  que,  dès  la  première  année  de  fou 
règne  ,  il  entretint  cinquante  mille  hommes  ,  fans 
qu'aucune  puilfance    lui  payât  des  fubfides. 

La  paix  d'Utrecht,  qui  avait  appaifé  en  partie 
les  troubles  qui  agitaient  le  fud,  n'empêchait  pas 
que  la  guerre  ne  continuât  dans  le  nord  entre 
Charles  XII,  qui  était  encore  prifonnier  à  Adria- 
nople  ,  et  le  czar  ,  le  roi  Augufte  et  Frédéric  IV 
de  Danemarck,  qui  s'étaient  ligués  contre  lui. 

Frédéric  Guillaume  ne  voulait  point  fe  mêler  des 
troubles  du  nord ,  et  à  l'exemple  de  fon  père  il 
obferva  une  exacte  neutralité.  La  fituation  avanta- 
geuse dans  laquelle  il  fe  trouvait,  le  nombre  de  fes 
troupes  ,  et  le  befoin  que  l'on  avait  de  fon  affiftance, 
le  firent  rechercher  des  deux  parties.  Il  voyait  que 
la  nature  et  le  voifinage  de  cette  guerre  l'oblige- 
rait tôt  ou  tard  de  s'en  mêler  ;  mais  il  ne  perdait 
rien  pour  attendre;  et  peut-être  voulait-il  voir  de 
quel  côté  tournerait  la  fortune ,  avant  que  de  prendre 
des  engagemens  qui  le  lieraient  dans  la  fuite. 

Cette  fatalité  que  le- vulgaire  appelle  hafard  ,  les 
théologiens  prédeftination ,  et  dont  les  fages  rejet- 
tent la  caufe  fur  l'imprudence  des  hommes  ,  cette 
fatalité,  dis-je,  s'opiniâtrait  encore  également  à 
perfécuter  Charles  XII.  Tandis  que  ce  roi  perdait 
fon  temps  à  cabaler  contre  le  czar  à  Conftanti- 
nople ,  fon  général  Steinbock  ,  qui  avait  exercé  des 
cruautés  inouïes  fur  les  malheureux  habitans  d' Al- 
terna ,  fe  retira  à  Tcenningen  à  l'approche  des  Mof- 
covites  et  des  Saxons.  Son  deffein  était  d'y  pafTer 
l'Eyder  fur  la  glace  ;  fon  malheur  voulut  qu'il  fur- 
vint   un  dégel  inopiné;   manquant  de    pont    pour 
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pafler,  et  fe  trouvant  entouré  par  les  ennemis,  il  fut 
contraint  de  fe  rendre  prifonnier  avec  les  douze  mille 
hommes  qu'il  commandait. 

La  perte  de  ces  troupes ,  et  l'ignominie  que  leur 
reddition  imprimait  aux  armes  fuédoifes,  ne  furent 
que  des  avant-coureurs  de  plus  grands  malheurs  , 
qui  menaçaient  ce  royaume.  La  mauvaife  conduite 
de  ce  général  réjaillit  principalement  fur  la  Pomé- 
ranie  fuédoife.  Les  armées  mofcovites  et  faxonnes , 
qui  n'avaient  plus  d'ennemis  en  tête  ,  fe  préparaient 
déjà  à  entrer  dans  cette  province ,  qui  allait  de 
nouveau  devenir  le  théâtre  de  la  guerre.  Dans  cette 
appréhenfion  le  duc  adminiflrateur  de  Holftein  f 
et  le  général  Welling,  gouverneur  de  la  Poméra- 
nie ,  proposèrent  au  roi  de  lui  remettre  la  Pomé- 
ranie  fuédoife  en  féqueftre.  Leur  embarras  était 
d'autant  plus  grand,  qu'ils  manquaient  de  troupes 
pour  défendre  cette  province;  et  ils  eurent  recours 
à  ce  remède  défefpéré,  par  la  haine  qu'ils  portaient 
aux  Mofcovites  ,  qui  les  aveuglait  fi  fort  fur  les 
intérêts  de  leur  maître  ,  qu'ils  auraient  plutôt  vu 
pafler  la  Poméranie  entière  fous  la  domination  pruf- 
fienne  ,  qu'un  fegl  village  fous    le  pouvoir  du  czar. 

Le  roi,  qui  regardait  les  propofitions  de  l'admi- 
niftrateur  et  de  Welling  comme  très-avantageufes, 
fe  prêta  avec  plaîfir  au  féqueftre  de  la  Poméranie, 
fe  flattant  que  ce  ferait  le  moyen  de  maintenir  la 
paix  dans  cette  province  voifine  de  fes  Etats. 
Vingt  mille  Prufliens  fe  mirent  inceflamment  en 
marche  ,  et  fe  campèrent  fur  les  frontières  de  la 
Poméranie  ,  en  même  temps  que  BafTewitz  ,  minif- 
tre  du  duc  de   Holftein ,  accompagné  du  général 
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Arnim  ,  que  le  roi  y  avait  envoyé,  fe  rendirent 
à  Stettin  ,  et  ordonnèrent  au  nom  de  Welling  à 
Meyerfeld,  qui  était  gouverneur  de  cette  place, 
de  la  remettre  aux  Pruffiens.  JMeyerfeld,  qui  con- 
naîtrait la  façon  de  penfer  de  fon  maître ,  refufa 
d'obéir,  et  demanda  du  temps  pour  qu'il  pût  rece- 
voir de  la  régence  de  Stockholm  des  inftructions 
pofitives  fur  la  conduite  qu'il  devait  tenir.  La  défo- 
béiffance  de  Meyerfeld  était  un  témoignage  authen- 
tique de  ce  que  Welling  avait  trop  préfumé  de 
fon  autorité  ,  et  de  ce  que  fa  précipitation  l'avait 
engagé  dans  toute  cette  affaire  plus  avant  qu'il  ne 
le  devait ,  et  qu'il  n'en  avait  le  pouvoir.  Le  roi , 
qui  ne  s'était  chargé  de  ce  féqueftre  que  par  com- 
plaifance  ,  s'en  défifta,  fans  témoigner  le  moindre 
reffentiment.  ILretira  aufîitôt  fes  troupes,  aban- 
donnant laPoméranie  au  fort  desévénemens.  Il  était 
plus  glorieux  aux  Suédois  de  perdre  la  Foméranie  en 
combattant,que  de  la  conferver  à  lafaveur  du  féqueftre. 

Menzikof,  qui  avait  défarmé  Steinbock  dans  le 
Holftein,  vint  fondre  fur  la  Poméranie  à  la  tête  des 
Mofcovites  et  des  Saxons.  Il  mit  d'abord  le  fiége 
devant  Stettin.  Cette  ville,  qu'il  fit  bombarder,  et 
qu'il  predait  vivement,  fut  dans  peu  de  jours  ré- 
duite aux  abois.  Baffewitz  ,  Welling  et  Meyerfeld 
crurent  encore  bien  fervir  Charles  XII  en  remet- 
tant cette  place  entre  les  mains  du  roi.  On  y  fit 
entrer  deux  mille  hommes  des  troupes  de  Holftein , 
qui  en  composèrent  la  garnifon. 

Les  alliés  confentirent  à  ce  féqueftre,  à  condi- 
tion que  le  roi  empêcherait  les  Suédois  de  péné- 
trer de  la  Poméranie  en  Pologne ,  de  même  que 
cette  république  s'engagea  de  fon  côté  à  maintenir 
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la  neutralité  ;  et  pour  lever  les  fcrupules  qui 
pouvaient  refter  aux  alliés  fur  cette  affaire  ,  le 
roi  leur  paya  400,000  écus.  Il  donna  une  feigneu- 
rie  et  une  bague  de  grand  prix  à  Menzikof  ,  qui 
aurait  peut-être  vendu  fon  maître,  fi  le  roi  avait 
voulu  l'acheter.  De  pâtiffier  Menzikof  était  parvenu 
à  devenir  premier  miniftre  et  généraliffime  du  czar. 
Lui  et  toute  cette  nation  étaient  fi  barbares  ,  qu'il 
ne  fe  trouvait  dans  cette  langue  aucune  exprefïion 
qui  Tonifiât  l'honneur  et  la  bonne  foi. 

Charles  XII  et  le  roi  de  Danemarck,  celui  de 
Pologne  et  l'empereur,  étaient  également  mécon- 
tens  de  ce  féqueftre  :  le  roi  de  Suède ,  parce  qu'il 
voyait  bien  qu'il  perdrait  la  Poméranie ,  ou  qu'il 
aurait  le  roi  de  PrufTe  pour  ennemi,  lui  qui  eu 
avait  déjà  tant.  Le  roi  de  Danemarck  et  le  roi  de 
Pologne  s'étaient  propofé  à  la  vérité  de  dépouiller 
Charles  XII  de  fes  provinces:  pleins  de  cet  unique 
objet  de  leur  vengeance;  ils  n'avaient  point  réglé 
le  partage  de  leur  conquête,  et  ils  voyaient  avec 
envie  que  le  féqueftre  mît  le  roi  de  PrufTe  en  pof- 
fefïîon  delà  Poméranie;  moyennant  quoi  il  reti- 
rait tout  le  fruit  de  la  guerre,  fans  en  avoir  partagé 
avec  eux  les  hafards. 

L'empereur,  chaffé  de  l'Efpagne,  efe  foutenant 
feul  une  guerre  malheureufe  contre  la  France  ,  avait 
l'efprit  aigri  de  fes  mauvais  fuccès  ,  et  voyait  avec 
chagrin  que  Frédéric  Guillaume  fît  des  acquifitions, 
quand  il  ne  fefait  que  des  pertes.  Cependant  la 
place  était  livrée,  l'argent  payé,  Menzikof  corrompu, 
et  de  plus  le  roi  de  PrufTe  était  un  prince  qui  s'était 
rendu  formidable.  Ces  raifons  obligèrent  fes  voifins 
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d'étouffer  leur  jaloufie ,  et  de  continuer  à  ménager 
Frédéric  Guillaume. 

Le  roi  de  Suède  écrivit  au  roi  de  Pruffe  du  fond 
de  la  Beffarabie,  qu'il  proteflait  contre  la  conduite 
de  Welling,  qu'il  ne  rembourferait  jamais  les  400,000 
écus  payés  à  fes  ennemis ,  et  qu'il  ne  foufcrirait 
de  fa  vie  au  féqueftre. 

Quelque  dur  que  fût  le  procédé  de  Charles  XII, 
le  roi,  conjointement  avec  l'empereur,  prit  les 
mefures  les  plus  convenables  pour  le  rétabliflement 
de  la  paix.  Ces  deux  princes  proposèrent  d'affem- 
bler  un  congres  à  Brunfvvic  ;  mais  ils  échouèrent 
contre  l'opiniâtreté  du  roi  de  Suède ,  et  contre  les 
haines  du  czar  et  du  roi  de  Pologne  ,  qui  avaient 
appris  dans  l'école  de  Charles  XII  à  ne  point  mettre 
de  bornes  aux  fentimens  de  leur  vengeance. 

Pendant  que  la  difeorde  régnait  dans  le  nord, 
Frédéric  Guillaume  fit  l'acquifition  du  comté  de 
Limbourg  (*).  Frédéric  I  en  avait  reçu  l'expecta- 
tive de  l'empereur ,  en  faveur  de  la  ceflion  de  la 
principauté  de  Swibus. 

Dans  le  fud  Philippe  V  régnait  déjà  paifible- 
ment  en  Efpagne  ;  et  Victor  Amédée ,  duc  de 
Savoie,  reconnu  roi  de  Sicile  par  la  paix  d'Utrecht, 
s'était  fait  couronner  à  Palerme  ,  malgré  les  mena- 
ces de  l'empereur  et  les  cris  du  pape  ;  Louis  XIV, 
qui  venait  de  faire  fa  paix  avec  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe ,  prefTait  vivement  Charles  VI,  que 
fon  obftination  roidiffait  contre  la  paix.  Dans  le  cours 
de  cette  campagne  Villars  prit  Landau  et  Frey bourg, 
fans  que  l'habileté  du  prince  Eugène  pût  s'y  oppofer. 

(*)  Volrad,  qui  en  étaitenpofîefiîon,  viutà  mourir,  et  avec  lui  s'éteignit 
fa  race. 
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L'empereur  foutenait  cette  guerre  plutôt  par 
orgueil  que  par  raifon.  Trop  faible  par  lui-même 
pour  réfifter  à  Louis  XIV  ,  fes  troupes  étaient 
fondues  ,  fes  refïburces  épuifées;  et  la  bourfe  des 
puiffances  maritimes  était  fermée  pour  lui. 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  campagne ,  et  la 
crainte  d'un  avenir  plus  malheureux  ,  rirent  con- 
naître à  l'empereur  que  fans  force  l'arrogance  eft 
vaine  ;  et  qu'il  y  a  une  politique  pour  tous  les 
temps,  qui  cale  les  voiles  dans  la  tempête,  et  les 
déploie  lorfque  le  vent  eft  favorable.  La  hauteur 
autrichienne   plia  pour  cette   fois  fous  la  nécefïité. 

Eugène  et  Villars  fe  rendirent  à  Raftadt  dans 
le  marquifat  de  Bade  ;  ils  convinrent  entre  eux  des 
préliminaires  ;  ce  qui  achemina  l'ouverture  du  con- 
grès de  Bade  en  SuifTe ,  où  la  paix  fut  lignée  le 
7  de  feptembre.  L'empereur  céda  Landau  à  la 
France,  il  reconnut  Philippe  V,  et  renonça  à  fes 
prétentions  fur  le  royaume  d'Efpagne.  Louis  XIV 
reftitua  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  au-delà  du 
Rhin;  il  promit  de  rafer  les  fortifications  d'Hu- 
ningue  ,  et  de  ne  point  troubler  l'empereur  dans 
la  pofTeiïion  du  royaume  de  Naples  ,  du  Milanès 
et  du  Mantouan;  il  reconnut  le  neuvième  électorat; 
et  l'on  convint  de  régler  par  un  traité  particulier 
ce  qui  reftait  à  difeuter  touchant  la  barrière  de 
Flandre. 

Dans  ce  temps  mourut  la  reine  d'Angleterre, 
après  une  maladie  longue  et  cruelle.  Quelques- 
uns  de  fes  miniftres  avaient  fait  d'inutiles  efforts 
pour  appeler  le  prétendant  a  fa  fuccefïlon.  George 
de    Hanovre,   petit-fils    de    la   princeffe   palatine, 
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fille  de  Jaques  I  ,  fut  proclamé  roi  d'Angleterre  , 
et  porté  fur  ce  trône  par  les  vœux  de  toute  cette 
nation.  C'eft  ce  prince  que  nous  avons  vu  gou- 
verner l'Angleterre  en  refpectant  la  liberté  ,  fe, 
fervant  des  fubfides  que  lui  accordait  le  parlement , 
pour  le  corrompre  ;  roi  fans  fafte ,  politique  fans 
fauffeté,  et  qui  s'attira  par  fa  conduite  la  confiance 
de  toute  l'Europe. 

Après  avoir  parlé  des  affaires  du  fud ,  il  eft 
temps  de  revenir  au  nord  ,  où  la  complication  des 
événemens  embrouillait  les  chofes  plus  que  jamais. 
Charles  XII ,  laffé  de  cette  opiniâtreté  fans  exemple 
qui  le  retenait  au  lit  à  Demirtoka,  toujours  réfolu 
d'exciter  la  Porte  contre  le  czar  ,  tandis  que  fes 
ennemis,  profitant  de  fon  abfence,  détruifaient  fes 
armées,  et  lui  enlevaient  fes  plus  riches  provinces; 
Charles  XII,  dis- je  ,  paiïa  fubitement  ,  et  fans  ad- 
mettre des  nuances,  de  cette  inactivité  aux  plus 
rudes  travaux.  Il  partit,  de  Demirtoka,  fefant  une 
diligence  prodigieufe ,  et  traverfant  à  cheval  les 
Etats  héréditaires  de  l'empereur,  la  Franconie  et 
le  Mecklenbourg;  il  arriva  le  onzième  jour  à  Stral- 
fund,  lorfqu'on  l'y  attendait  le  moins. 

Sa  première  démarche  fut  de  protefter  contre  le 
féqueftre  de  Stettin,  et  de  déclarer  que,  n'ayant 
fjgné  aucune  convention ,  il  n'était  point  obligé 
de  reconnaître  celle  que  fes  généraux  avaient  faite 
en  fon  abfence.  Avec  un  caractère  comme  celui 
de  ce  prince,  il  n'y  avait  d'autres  argumens  que 
ceux  de  la  force.  Frédéric  Guillaume  fit  avertir 
Charles  XII  qu'il  ne  fouffrirait  point  que  les  Suédois 
entraiïent  en  Saxe ,  et  il  fit  en  même  temps  avancer 
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un  corps  confîdérable  de  troupes  auprès  de  Stettin. 
Le  peu  d'attention  que  les  Suédois  femblaient  faire 
à  ces  remontrances  ,  obligea  le  roi  d'entrer  dans 
l'alliance  des  Ruffes  ,  des  Saxons  et  des  Hanovriens, 
arin  de  maintenir  fes  engagemens  contre  l'opiniâtreté 
de  Charles  XII.  Ce  monarque  s'empara  d'Anclam , 
de  Wolgaft  et  de  Greifswalde,  où  il  y  avait 
garnifon  pi  ufîienne.  Cependant ,  par  un  refte  de 
ménagement,  il  renvoya  ces  troupes  fans  leur  faire 
de  violence.  Mais  la  modération  de  ce  caractère 
violent  n'était  que  paffagère.  Au  commencement 
de  la  campagne  fuivante  les  Suédois  délogèrent  les 
Pruffiens  de  l'île  d'Ufedom,  et  firent  prifonnier  de 
guerre  un  détachement  de  500  hommes.  Us  rom- 
pirent par  cette  hoftilité  la  neutralité  des  Pruffiens, 
et  devinrent  les  agrefTeurs.  Le  roi ,  jaloux  de  fa 
gloire,  fut  irrité  du  procédé  des  Suédois.  Quoiqu'il 
eût  peine  à  digérer  dans  ce  premier  moment  l'affront 
qu'on  lui  fêlait ,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
"  Ah  !  faut-il  qu'un  roi  que  j'eftime  ,  me  contraigne 
3,  à  devenir  fon  ennemi  !  "  Flemming  fe  trouvait 
alors  à  Berlin  ;  c'était  le  même  qui  par  fes  intrigues 
avait  rendu  fon  maître  roi  de  Pologne  ,  et  qui  fut 
caufe  qu'on  le  détrôna  ,  par  l'imprudente  conduite 
qu'il  tint   comme  général. 

Flemming  apprenant  l'infraction  que  les  Suédois 
venaient  de  faire  à  la  neutralité  ,  fe  rendit  d'abord 
chez  le  roi,  et  profita  fi  bien  des  premiers  momens 
de  fon  emportement,  qu'il  le  pouffa  à  l'heure 
même  à  déclarer  la  guerre  à  Charles  XII. 

Dès  le  mois  de  juin  vingt  mille  Pruffiens  joignirent 
Saxons  et  ks  Danois  en  Poméranie.    Le  roi  fe 
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rendit  à  Stettin  ,  où  après  avoir  fait  défarmer  les 
bataillons  des  troupes  de  Holftein  qui  y  étaient  en 
garnifon  ,  il  fit  prêter  le  ferment  de  fidélité  à  la 
bourgeoifie,  et  de-là  il  vint  en  perfonne  fe  mettre 
à   Ja  tête  de  fon  armée. 

L'Europe  vit  alors  un  roi  qui  fe  trouvait  affiégé 
par  deux  rois  en  perfonne  :  mais  ce  roi  c'était 
Charles  XII,  à  la  tête  de  quinze  mille  Suédois 
aguerris ,  et  amoureux  jufqu'à  l'idolâtrie  de  l'hé- 
roifme  de  leur  prince.  De  plus  fa  grande  réputation 
et  les  préjugés  de  l'univers  combattaient  encore 
pour  lui.  Dans  l'armée  des  alliés  le  roi  de  Pruiïe 
examinait  les  projets,  décidait  des  opérations,  et 
perfuadait  aux  Danois  de  s'y  prêter.  Le  roi  de 
Danemarck  ,  mauvais  foldat  et  peu  militaire,  ne 
s'était  rendu  au  fiége  de  Stralfund  que  dans  l'efpé- 
rance  d'y  jouir  du  fpectacle  de  Charles  XII  humilié. 
Sous  ces  deux  rois  le  prince  d'Anhalt  était  l'arae 
de  toutes  les  opérations  militaires.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  violent  et  entier  :  vif,  mais 
fage  dans  les  entreprifes ,  qui  avec  la  valeur  d'un  héros 
avait  l'expérience  des  plus  belles  campagnes  du 
prince  Eugène.  Ses  mœurs  étaient  féroces,  fon 
ambition  démefurée;  favant  dans  l'art  des  fié^es, 
heureux  guerrier,  mauvais  citoyen,  et  capable  de 
toutes  les  entreprifes  des  Marius  et  des  Sylla,  fi 
la  fortune  avait  favorifé  fon  ambition  de  même  que 
celle  de  ces  Romains.  Les  généraux  danois  étaient 
des  fanfarons ,  et  leurs  minières  des  pédans. 

Cette  armée,  compofée  comme  nous  venons  de 
le  dire  ,  vint  mettre  le  fiége  devant  Stralfund.  Cette 
ville  eft  affife  au  bord  de  la  mer  Baltique;  la  flotte 
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fuédoife  pouvait  la  rafraîchir  de  vivres ,  de  munitions 
et  de  troupes.  Son  affiette  eft  forte  :  un  marais 
impraticable  défend  les  deux  tiers  de  fa  circonfé- 
rence ;  le  feul  côté  dont  elle  eft  accefïible  ,  était 
défendu  par  un  bon  retranchement,  qui  du  fepten- 
trion  prenait  au  bord  de  la  mer,  et  allait  s'appuyer, 
à  l'orient,  au  marais  dont  nous  avons  parlé.  Dans 
ce  retranchement  campaient  douze  mille  Suédois  , 
et  Charles  XII  à  leur  tète.  Le  nombre  d'obftacles 
qu'il  y  avait  à  vaincre ,  obligea  les  afliégeans  à 
les  lever  fucce Hivernent.  Le  premier  point  était 
d'éloigner  la  flotte  fuédoife  des  côtes  de  la  Pomé- 
ranie,  afin  de  priver  Charles  XII  de  toutes  les 
fortes  de  fecours  qu'il  pouvait  attendre  de  la  Suède. 

Le  roi  de  Danemarck  ne  voulait  point  rifquer 
un  combat  avec  l'efcadre  qu'il  avait  dans  ces  parages  ; 
et  ce  préalable  du  fiége  devint  une  affaire  de  négo- 
ciation. Il  eft  auffi  facile  de  prouver  à  un  homme 
clairvoyant  la  néceffité  d'une  chofe  par  de  bonnes 
raifons  ,  qu'il  eft  ,  pour  ainii  dire ,  impolïible  de 
faire  fentir  l'évidence  à  un  efprit  borné ,  qui  fe 
défie  de  foi-même,  et  qui  craint  que  les  autres  ne 
l'égarent. 

Cependant  Fafcendant  que  le  génie  du  roi  de  PrufTe 
avait  fur  celui  du  roi  de  Danemarck,  força  en  quelque 
manière  ce  prince  à  voir  la  victoire  que  fon  amiral 
remporta  fur  l'efcadre  fuédoife.  Les  deux  roi?  furent 
fpectateurs  de  ce  combat,  qui  fe  donna  à  une  lieue 
des  cotes,  et  la  mer  devint  libre  aux  alliés.  Les 
Prufïiens,  commandés  par  le  général  Arnim,  firent 
&nfuite  une  defcente  dans  l'île   d'Ufedom,  d'où  ils 

chafsèrent 
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chafsèrent    les    Suédois.       Ils   prirent    le    fort    de 
Peenamunde  l'épée  à  la  main." 

Après  que  cet  obftacle  fut  levé  ,  on  fe  prépara 
à  l'attaque  du  retranchement.  Pour  le  malheur  des 
Suédojs  ,  il  fe  trouva  un  officier  pruffien  qui  faci- 
lita cette  entreprife  ,  la  plus  difficile  et  la  plus 
décifive  de  tout  le  fiége.  Cet  officier  s'appelait 
Gaudi.  Il  fe  reffouvint  que  dans  le  temps  qu'il 
fefait  fis  humanités  au  collège  de  Stralfund ,  il 
s'était  fouvent  baigné  dans  ce  bras  de  mer,  qui 
n'était  ni  profond  ni  fangeux  proche  du  retran- 
chement. Pour  plus  de  fureté,  il  le  fonda  de  nuit, 
et  trouva  qu'on  y  pouvait  paffer  à  gué  ,  tourner 
le  retranchement  par  fa  gauche,  et  prendre  les 
ennemis  en  flanc  et  à  dos.  Ce  projet  fut  heureu- 
fement  exécuté.  On  attaqua  les  Suédois  de  nuit; 
tandis  qu'un  corps  marchait  droit  au  retranchement, 
un  autre  parlait  la  mer  proche  du  rivage  ,  et  fe 
trouva  dans  leur  camp ,  avant  même  qu'ils  s'en 
aperçurent.  La  furpnfe  d'une  attaque  inopinée, 
là  confufion  qui  eft  inféparable  de  toutes  les  affaires 
de  nuit  ,  et  fur-tout  le  corps  confidérable  qui  leur 
tombait  en  flanc,  les  mit  promptement  en  déroute; 
ils  abandonnèrent  leur  retranchement  ,  et  fe  fau- 
vèrent  vers  la  ville.  Charles  XII ,  au  défefpoir 
d'être  abandonné  de  fes  troupes,  voulut  combattre 
feul.  Ses  généraux  ne  le  fauvèrent  qu'à  peine  de 
la  pourfuite  des  afïiégeans  ;  tout  ce  qui  ne  gagna 
pas  promptement  Stralfund  ,  fut  tué  ou  fait  pnfon^ 
nier.  Le  nombre  de  ceux  qu'on  prit  ce  jour- là, 
paflait  quatre  cents  hommes. 

Pour  refferrer  entièrement  la  ville,   il  fut  réfolu 
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de  fe  rendre  maître  de  Hic  de  Rugen ,  d'où  les 
adiégés  pouvaient  encore  tirer  quelque  fecours.  Le 
.prince  d'Anbalt,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes, 
parla  fur  des  vaiffeanx  de  tranfport  le  bras  de  mer 
qui  fépare  la  Poméranie  de  cette  île»  Cette  flotte 
confervait  l'ordre  de  bataille  que  les  troupes  ob- 
fervent  fur  terre.  On  lit  mine  d'aborder  à  l'île  du 
côté  de  l'orient  :  mais  tournant  tout  à  coup  à 
gauche  ,  le  prince  d'Anhalt  débarqua  fes. troupes 
au  petit  port  de  $trefow  ,  où  l'ennemi  ne  l'attendait 
point.  11  fe  pofta  en  quart  de  cercle ,  de  lorte 
que  fes  deux  ailes  «étaient  appuyées  à  la  mer  ;  il  fit 
travailler  avec  beaucoup  de  diligence  à  des  retranche- 
mens ,  qu'il  fortifia  de  chevaux  de  frife.  Sa  difpofi- 
tion  était  telle ,  que  deux  lignes  d'infanterie  fou- 
tenaient  le  retranchement;  îa  cavalerie  formait  la 
troiûème,  à  l'exception  de  fix  efeadrons  qu'il  avait 
poftés  au  dehors  de  fes  lignes,  afin  d'être  à  portée 
de  tomber  fur  le  flanc  gauche  de  ceux  qui  pour- 
raient venir  l'attaquer  de  ce  côté -là. 

Charles  XII  ,  trompé  par  la  feinte  du  prince 
•  d'Anhalt-,  ne  put  arriver  a  temps  pour  s'oppofer 
à  fon  débarquement,  Connaiffant  l'importance  de 
cette  île,  quoiqu'il  n'eût  que  quatre  mille  hommes, 
il  s'avança  de  nuit  vers,  le  prince  d'Anhalt,  tant 
pour  lui  cacher  le  petit  nombre  de  fes  troupes, 
que  dans  l'efpérance  de  le  furprendre.  Il  marchait 
à  pied  l'épée  à  la  main  à  la  tête  de  Ion  infanterie, 
qu'il  conduilit  jufqu'au  bord  du  fofie.  11  arracha 
de  fes  propres  mains  les  chevaux  de  frifé  qui  le 
bordaient;  il  fut  blefïë  légèrement  dans  cette  atta- 
que, et  le  général  Dunrftr  tué  à  fes  côtés. 
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L'inégalité  du  nombre,  l'obTcurité  de  !a  nuit, 
l'effort  de  ces  fix  efcadrons  prufïiens,  qui  tombèrent 
fur  le  flanc  des  Suédois ,  les  obftacles  d'un  retran- 
chement garni  de  chevaux  de  frite,  et  fur-tout  la 
blefïure  du  roi  ,  toutes  ces  raiforts  ,  dis-je  .  firent 
perdre  aux  Suédois  les  fruits  de»  leur  valeur.  La 
fortune  avait  tourné  le  dos  à  cette  nation;  tout 
s'acheminait  à  fou  déclin. 

Le  roi,  b!eiTé  ,  fe  retira  pour  fe  faire  panfer  ; 
fes  troupes  rebutées  s'enfuirent  ;  le  lendemain  douze 
cents  Suédois  furent  faits  prifonniers  à  la  Fehr- 
Schanz  ;  et  file  de  Rugen  fut  entièrement  occupée 
par  les  aHiés.  On  donna  beaucoup  de  regrets  à 
la  mémoire  du  brave  colouel  Wartensleben,  qui 
fut  tué  à  la  tête  des  gendarmes  prulTieiis  ,•  après 
avoir  contfibaé  en  grande  partie  à  fa  défaite  des 
Suédois. 

Après  cette  infortune,  Charles  XÎI    abandonna 
l'île  de  Rugen   et  repaffa  à  Stralfund.     Cette'  ville 
était  prefque   réduite  aux    abois.     Les   affiégeans, 
parvenus  à  la   contrefearpe  ,    commençaient  déjà,  à 
conftruire  leur   galerie    fur   le   folTé  principal.     Le 
caractère  du  roi  de  Suède    était  de  fe  roidir  contre 
les  revers;  il  voulait  s'opiniatrer  contre  la  fortune, 
et- défendre  en  perfonne  la  brèche,    à    laquelle   les 
affiégeans   allaient   donner  un  affaut   général.     Ses 
généraux  fe  jetèrent  à  fes  pieds,  pour  le  conjurer 
de   ne    pas   s'expofer  auffi    inutilement;    et  voyanE 
qu'ils   ne    pouvaient   pas  le  fléchir   par  les  prières, 
ils  lui  firent  voir  le  danger  qu'il  courrait  de  tomber 
entre  les  mains  de  fes  ennemis.   Cette  appréhenfion 
le   détermina  enfin    à    abandonner*  cette   ville;    il 
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s'embarqua  fur  une  légère  nacelle ,  avec  laquelle  il 
paffa  à  la  faveur  de  la  nuit  au  milieu  de  la  flotte 
danoife  qui  bloquait  le  port  de  Stralfund ,  et  il 
gagna  avec  peine  le  bord  d'un  de  fes  vaiiïeatix, 
qui  le  tranfporta  en  Suède.  Quatorze  années  aupa- 
ravant il  était  parti  de  ce  royaume  comme  un 
conquérant  qui  allait  aiïujettir  le  monde  à  fa  fortune, 
et  il  y  revint  alors  comme  un  fugitif,  pourfuivi 
par  fes  ennemis,  dépouillé  de  fes  plus  belles  pro- 
vinces, et  abandonné  de  fon  armée. 

Dès  que  le  roi  de  Suède  fut  parti,  Ja  ville  de 
Stralfund  ne  fougea  qu'à  fe  rendre  ;  la  garni foti 
capitula  le  27  de  décembre.  Le  général  Duckcr, 
qui  en  était  gouverneur ,  envoya  au  quartier  du  roi 
de  PriuTe ,  pour  traiter  des  articles  de  Ja  capitula- 
tion. La  garnifon  fe  rendit  prifonnière  de  guerre  ; 
et  deux  bataillons  prùffiens ,  autant  de  Saxons, 
et  autant  de  Hanovriens  prirent  poifeffion  de  cette 
ville. 

De  tous  les  Suédois  faits  prifonniers  dans  le  cours 
de  cette  campagne,  le  roi  forma  un  nouveau  régi- 
ment d'infanterie,  qu'il  donna  au  prince  Léopold 
d'Anhalt,  fécond  fils  de  celui  qui  commandait  fes 
armées. 

,  Enfuite  de  cette  expédition  les  vainqueurs  fe 
partagèrent  les  dépouilles  des  vaincus.  .Le  roi 
confçrva  cette  partie  de  la  Poméranie  qui  efl:  fituée 
entre  l'Oder  et  la  Peene,  petite  rivière  qui  fort 
du  IVlecklenbourg  ,  et  qui  va  fe  jeter  dans  la  mer 
à  Peenamunde.  La  Poméranie  fituée  entre  la 
Peene  .et  le  duché  de  Mecklenbourg  fut  refti- 
tuée   à    la   Suède  par  la   paix   de  Stockholm;    et 
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George  ,  roi  d'Angleterre,  acheta  les  duchés  de 
Brème  et  de  Verden ,  que  le  roi  de  Danemarck 
avait  conquis  fur  la  Suède ,  et  que  la  maifon  de 
Hanovre  pofsède  encore  de  nos  jours. 

Quoique  la  paix  ne  fût  pas  encore  conclue,  le 
roi  jouifiait  déjà  tranquillement  de  fes  conquêtes  ; 
il  alla  en  Pruffe ,  où  il  ne  fe  fit  point  couronner.  Il 
penfait  que  cette  vaine  cérémonie  convenait  mieux 
à  des  royaumes  électifs  qu'à  des  royaumes  hérédi- 
taire?. En  méprifant  tous  les  dehors  de  la  royauté  , 
il  n'en  était  que  plus  attaché  à  en  remplir  les 
véritables  devoirs.  Il  parcourut  la  Prude  et  la 
Lithuanie,  et  il  fit  le  projet  de  réparer  dans  ces 
provinces  la  misère  et  le  dépeuplement  que  la 
pelle  y  avait  occafionnés. 

Pour  ne  'point  interrompre  l'enchaînement  des 
faits,  nous  avons  rapporté  de  fuite  les  événemens 
principaux  de  la   campagne  de  Poméranie. 

Il  eft  temps  de  voir  à  préfent  les  changemens 
qui  arrivèrent  pendant  cette  guerre  dans  le  refte 
de  l'Europe ,  et  comment  les  combinaifons  politiques 
des  puiffances  venant  à  s'altérer,  elles  donnèrent 
lieu  à  de  nouveaux  fyflèmes. 

La  mort  de  Louis  XIV  fit  prendre  au  gouver- 
nement de  la  France  Une  face  toute  nouvelle.  De 
la  nombreufe  poftérité  de  ce  monarque  il  ne  refiait 
quefon  arrière-petit-fils.  Ce  prince  était  au  berceau; 
fon  bifaïeul  avait  établi  fon  fils  légitimé,  le  duc 
du  Maine ,  préfident  du  confeil  de  la  régence.  Ce 
roi ,  fi  abfolu  pendant  fa  vie  ,  fut  mal  obéi  après 
fa  mort.  Le  parlement  jugea  entre  le  duc  d'Orléans 
et  le  duc  du  Maine,  ou  pour  mieux  dire,  i\  s'érigea 
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en  arbitre  de  la  dernière  volonté  du  feu  roi ,  et 
décida  que  Philippe  d'Orléans ,  premier  prince 
du  fang  ,  avait  des  droits  inconteftables  à  la 
régence. 

La  politique  du  nouveau  régent  fe  rapporta  à 
deux  objets  principaux  ,  dont  l'un  était  de  maintenir 
la  paix  avec  fes  voifms  ;  ce  qui  l'engagea  à  mé- 
nager l'amitié  de  l'empereur  et  à  s'unir  étroitement 
avec  le  roi  d'Angleterre  :  l'autre  était  d'acquitter 
les  dettes  de  la  couronne,  qui  étaient  immenfes  ; 
ce  qui  donna  lieu  au  fydème  de  Law,  dont  le 
plan  était  aufîi  utile,  que  l'abus  qu'on  en  fit  devint 
pernicieux. 

Le  régent,  doué  d'un  génie  fupérieur,  avait 
les'  défauts  des  efprits  vifs  et  hardis  ;  les  plus  vaftes 
idées  lui  paraiilaient  aufïi  fimples  que  les  communes  ; 
il  s'abandonnait  aux  imprefïions  d'une  imagination 
ardente,  qui  fouvent  outrait  les  chofes.  Né  pour 
les  beaux-arts,  qu'il  cultiva,  il  eut  les  faiblelles  des 
héros.  Son  tempérament  encourageait  fon  cœur  k 
la  fenfibilité.  Il  fit  l'abbé  du  Bois  cardinal ,  moins 
parce  qu'il  fervait  l'Etat,  que  parce  qu'il  était  le 
miniftre  fecret  de  fes  parlions.  Là  calomnie  ofa 
charger  ce  prince  doux  et  humain  du  plus  horrible 
des  forfaits  ,  du  deffein  d'empoifonner  fon  pupille 
et  fon  roi.  Un  crime  utile  n'infpire  pas  moins 
d'horreur  aux  âmes  bien  nées,  qu'une  mauvaife 
action  perdue;  mais  l'apologie  véritable  du  régent , 
c'eil  le  règne  de    Louis  -XV. 

Poui  aflurer  la  paix  du  royaume,  et  pour  écarter 
toutes  les  occafions  de  difputes  ,  le  régent  conclut 
le  traité  de  barrière  à  Anvers,  par  lequel  il  fut 
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arrêté  que  les  Hollandais  entretiendraient  garnifon 
dans  Namur,  Fumes,,  Tournai,  Ypres,  Menin  , 
et  le  fort  de  Knock  ,  moyennant  ûx  cents  mille 
florins  d'Allemagne,  que  la  maifon  d'Autriche  s'en- 
gageait de  leur  payer  par  an  ;  en  vertu  de  quoi 
ils  renonçaient  à  la  régie  des  Pays-bas,  dont  l'en- 
tière pofïeffion  refta  à  l'empereur  Charles  VI.   . 

Les  guerres  qui  fe  fuccédaient  les  unes  aux 
autres  ,  empêchaient  l'Europe  de  jouir  des  fruits 
de  la  paix.  Dès  Tannée  1715  les  Turcs  étaient 
entrés  dans  la  Morée  ,  qu'ils  avaient  enlevée  aux 
"Vénitiens.  Le  pape,  *qui  craignait  pour  l'Italie, 
conjura  l'empereur  de  prendre  la  défenfe  de  la 
chrétienté. 

Charles  VI  affembla  des  troupes  en  Hongrie ,  * 
afin  de  favorifer  les  Vénitiens  par  la  diverfion  qu'il 
allait  faire  contre  les  Turcs.  Dès  l'année  1716  le 
prince  Eugène  avait  battu  le  grand  vifir  auprès 
de  Péter- Varadm  et  pris  Témefwar.  Cette  année 
il  entreprit  le  fiége  de  Belgrad ,  et  fortifia  foa 
camp  d'un  bon  retranchement. 

Les  Turcs  vinrent  affiéger  Tannée  du  prince 
Eugène,  et  non  contens  de  la  bloquer,  ils  s'avan- 
.  cèrent  vers  lui  par  des  approches  et  des  tranchées. 
Eugène  ,  après  leur  avoir  laifle  parler  un  ruiïïeau 
qui  les  féparait  de  fon  camp ,  fortit  de  fes  retran- 
chemens  le  16  août,  les  attaqua,  les  battit,  et 
leur  prit  canons  ,•  bagages ,  en  un  mot ,  tout  leur 
camp  ;  et  Belgrad ,  qui  n'avait  plus  de  fecours  à 
efpérer,  fe  rendit  au  vainqueur  par  capitulation. 
Le  maréchal  de  Stahremberg,  ennemi  du  mérite 
d'Eugène  ,  déclama  contre  fa  conduite,  qu'il  taxait 
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d'imprudente,  et  parla  avec  tant  de  force ,  qu'il 
s'en  fallut  peu  que  l'empereur  ne  fit  traduire  le. 
héros  de  l'Allemagne  devant  un  confeil  de  guerre  , 
pour  avoir  expofé  l'armée  impériale  à  périr  fans 
reffource.  Cependant  la  gloire  d'Eugène  était  û 
brillante,  qu'elle  fit  éclipfer  l'envie  et  fes  envieux. 

L'année  fuivante  les  Turcs  firent  la  paix  à  Paf- 
farowitz,  et  cédèrent  à  l'empereur  Relgrad  et  tout 
le  bannat  de  Témeswar.  Les  Vénitiens,  qui  avaient 
fervi  de  prétexte  aux  conquêtes  de  Charles  VI, 
payèrent  par  la  perte  de  la  Morée  les  acquifitions 
que  lit  l'empereur,  et  ils  s'aperçurent,  mais  trop 
tard,  que  le  fecours  d'un  allié  puiffant  eft  toujours 
dangereux. 

Charles  VI  était  à  peine  forti  de  cette  guerre, 
qu'il  eut  d'autres  ennemis  à  combattre.  Il  s'était 
élevé  en  Efpagne  un  homme  d'un  efprit  étendu, 
et  entreprenant,  profond,  hardi,  fécond  en  ref- 
fources ,  et  fait  en  un  mot  pour  agrandir  ou  boule- 
verfer  les  empires.  C'était  l'abbé  Alberoni ,  italien 
de  naiiTance,  que  le  duc  de  Vendôme  emmena  en 
Efpagne  ,  où  fon  habileté  fe  fit  d'abord  connaître 
parle  renvoi  du  cardinal  del  Giudice,  qui  gouver- 
nait ce  royaume  ,  et  dont  il  occupa  la  place. 
Alberoni  At  des  pas  de  géant  vers  la  fortune;  il 
s'infmua  dans  l'efprit  de  la  reine  ,  qui  était  une 
princefle  de  Parme  ,  et  il  féconda  les  vues  qu'elle 
avait  d'établir  fes  fils  en  Italie.  La  flotte  que  le 
roi  d'Efpagne  avait  d'abord  deftinée  au  fecours  des 
Vénitiens ,  fut  employée  à  la  conquête  de  l'île  de 
Sardaigne,  qui  appartenait  à  l'empereur.  Cagliaripafîa, 
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fous  le  pouvoir  des  Efpagnols,  et  toute  la  province 
fut  dans  peu  fubjuguée. 

Les  repréfentations  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  n'empêchèrent  pas  la  reine  d'Efpagne  de 
fuivre  les  defTeins  qu'Alberoni,  devenu  cardinal, 
lui  fuggérait.  Cette  princefle  avait  fecrétement 
îéfolu  de  conquérir  tout  ce  qu'elle  pourrait  de 
l'Italie.  L'empereur  ,  aux  prenantes  follicitations 
de  l'Angleterre  ,  avait  confenti  de  donner  l'invef- 
titure  de  la  Tofcane,  du  Parméfan  et  du  Plaifantin  , 
à  l'infant  don  Carlos  ;•  mais  Philippe  V  s'obftinait 
à  demander  le  royaume  de  Naples. 

Ce  débordement  d'ambition  d'une  puiffance 
nouvellement  établie  porta  l'empereur,  le  îoi  de 
France, -et  celui  d'Angleterre,  à  la  conclufion  de 
la  quadruple  alliance,  comme  une  digue  puiffante 
qu'ils  oppofaient  aux  entreprifes  de  Philippe.  Les 
Hollandais,  qui  devaient  accéder  à  cette  ligue,  fe 
réfervèrent  pour  la  médiation  ,  et  ils  furent  ren> 
placés  par  le  duc  de  Savoie.  ' 

Cette  formidable  alliance  n'altéra  ni  les  projets 
d'Alberoni ,  ni  la  fermeté  de  la  reine  d'Efpagne, 
ni  le  défir  qu'avait  le  roi  fon  époux  d'établir  fa 
famille.  La  flotte  cfpagnole ,  que  l'Europe  croyait 
deftinée  pour  Naples,  aborda  à  Palerme ,  qui  fe 
rendit;  et  le  marquis  de  Lède  prit  le  titre  de  vice- 
roi  de  Sicile.  CependantM'amiral  Bing  vint  avec 
vingt  vaifleaux  anglais  dans  la  Méditerranée,  battit 
la  flotte  efpagnole  dans  le  Fare;  mais,  quoiqu'il  eût 
pris  quatorze  de  fes  plus  beaux  vaifleaux,  il  ne 
put  empêcher  que  le  marquis  de  Lède  ne  prît 
Mefïine.      Le  duc   de    Savoie  fe   détermina  dans 
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te  néceîïîtë  à  troquer  avec  l'empereur  la  Sicile 
contre  le  royaume  de  Sardaigne  ,  dont  il  prit  le 
nom  dans  la  fuite. 

Le  ^enie  d'Alberoni,'  trop  peu  occupé  d'une  en- 
treprife,  était  fi  vafte,  qu'il  en  méditait  .plufieurs 
h  la  fois.  Ses  defleins  s'étendaient  de  tous  les  côtés, 
comme  ces  mines  qui  pouffent  au  loin  dans  la 
campagne  plufieurs  rameaux  éloignés  les  uns  des 
autres,  qui  jouent  iucceiïivement,  et  font  fauter 
les  ennemis  aux  endroits  où  ils  s'y  attendent  le 
moins.  Une  mine  avait  crevé  en  Italie  ,  une  autre 
fat  éventée  en  France. 

C'était  la  fameufe  conjuration  que  le  prince 
Celamare  forma  contre  le  régent.  Selon  ce  projet , 
l'F.fpagne  devait  faire  un  débarquement;  fur  les 
côtes  de  Bretagne ,  raffembler  les  mécontens  du 
Poitou,  faifir  le  roi  et  le  duc  d'Orléans,  affembler 
les  Etats  généraux,  qui  repréfentent  la  nation  en 
corps,  et  faire  nommer  le  roi  d'Efpagné  tuteur  de 
Louis  XV  et  régent' de  France.  Un  hafard  fmgulier 
fit  avorter  ce  dellein.  Le  fecrétaire  du  prince  Cela- 
mare  était  un  des  chalans  de  la  Fillon  ,  perfonne 
renommée  pour  les  mariages  clandeftins  qui  fe 
fefaient  chez  elle.  L'induftrie  de  cette  femme  avait 
fervi  plus  d'une  fois  le  régent  et  le  cardinal  du 
Bois.  La  Fillon  trouvant  un  jour  le  fecrétaire 
d'Efpagné  plus  rêveur  qu'à  fon  ordinaire,  et  ne 
pouvant  tirer  de  lui  le  fujet  de  fa  mauyaife  humeur, 
lui  lâcha  une  fille  adroite  et  rufée,  qui  le  fit  boire 
et  parler.  Cette  fille  le  fouilla  dans  fon  ivreiïe.  Les 
papiers  dont  il  était  chargé  parurent  à  la  Fillon 
de  fi  grande  conféquence ,   qu'elle   les  porta  dans 
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l'inftant  au  régent.  Ce  prince  fit  arrêter  fur  le  champ 
le  fecrétaire.  Tous  les  complices  de  la  conjuration 
furent  découverts.  Il  en  coûta  la  vie  à  cinq  gentils- 
hommes bretons.  Le  duc  du  Maine,  le  cardinal  de 
Polignac  et  quelques  autres  feigneurs  furent  exilés. La 
cour  envoya  des  troupes  en  Bretagne  y-  et  lorfque  le 
duc  d'Ormoncl  s'y  préfenta  avec  la  flotte  efpagnole  , 
perfonne  ne  remu#.  La  conftance  du  régent  ne  fut 
jamais  auffi  ébranlée  que  par  cet  événement.  Qud" 
ques  perfonnes  ont  prétendu  qu'il  méditait  fou 
abdication,  mais'qu'il  fut  retenu  par  la  fermeté  du 
cardinal  du  Bois,  qui  admirait  les  voies  dont  la 
providence  s'était  fervie  dans  cette  affaire  pour 
conferver  la  régence  entre  les  mains  du  duc  d'Or- 
léans. t 

L'Europe  était  comme  une  merf  agitée  ,  qui 
gronde  encore  après  lorage  ,  et  ne  fe  calme  que 
fuccefïivement. 

Les  malheurs  de  Charles  XII  ne  lavaient  point  1717, 
corrigé  de  fes  paflions.  Son  reffentiment,  qui  le 
fuivit  <m  Suède  ,  éclata  contre  le  Danemarck.  Il 
attaqua  la  Norvège ,  ayant  avec  lui  le  prince  héré- 
ditaire de  Hefïe ,  qui  venait  d'époufer  fa  fœnr ,  la 
princeffe  Ulrique.  Il  prit  Chriftiania  ;  mais  n£ 
pouvant  forcer  la  citadelle  de  Fridrichshall ,  et 
manquant  de  fubfiftances  ,  il  abandonna   fes  con-  « 

quêtes. 

L'appréhenfion    des    RuiTes    l'avait    retenu    en    171g 
Scanie;    il  fit  cependant  cette  année  une  nouvelle 
irruption  en  Norvège,  il  afïiégea  Fridrichshall,  et 
fut  tué  dans  la  tranchée.  Cette  valeur,  dont  il  était 
fi  prodigue,  lui  devint  funefte.        Un,  coup   de 
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fauconneau  tiré  d'une  bicoque,  termina  la  vie  d'un 
prince  qui  fefait  trembler  le  nord  y  dont  la  valeur 
tenait  de  l'héroïfme,  et  qui  aurait  été  le  plus  grand 
homme  de  fon  fiècle ,  s'il  avait  été  modéré  et  jufte. 
La  mort  de  ce  prince  fut  le  fignal  de  l'armiftice. 
Les  Suédois  levèrent  le  fiége  de  Fridrichshall  ;  ils 
repafsèrent  leurs  frontières ,  et  les  Danois  ne  les 
fuivirent  pas. 

Avec  Charles  XII  expirèrent  fes  projets  de  ven- 
geance. Il  était  encore  occupé  des  plus  vaftes  deffeins  ; 
animé  contre  le  roi  George  d'Angleterre ,  qui  lui  avait 
enlevé  les  duchés  de  Brème  et  de  Verden  ,  il  allait 
former  une   alliance  avec  le  czar,  afin  de  chafler 
la  maifon  de  Hanovre  d'Angleterre,  et  d'y  rétablir 
le   prétendant.     Gœrtz,  qui   fuccéda  au  comte  de 
Piper  dans   le    miniftère    de  Suède  ,  était  dans   le 
nord  ce  qu'Alberoni  était  dans  le  fud.  Ses  intrigues 
agitaient  tous  les  cabinets  des  princes.  Ses  defleins 
ne  fe  bornaient  point  à  l'Europe.  11  était  né  pour 
devenir  le  miniftre  d'Alexandre  ou  de  Charles  XII; 
mais  en  formant  les  plus  grands  defleins  il  furchar- 
geait  la  Suède  d'impôts,  afin  de  pouvoir  les  exécuter. 
La  misère  du  peuple,  et  la  faveur  dont  il  jouifTait, 
lui  attirèrent  la  haine  du  public.  Dès  que  la  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  fe  répandit,  la  nation  fit  le 
procès  à  fon  miniftre;  l'envie  inventa  un  nouveau 
crime  pour  le  charger.  Il  fut  accufé  d'avoir  calomnié 
la  nation  auprès  du  roi,  et  il  eut  la  tête  tranchée. 
En  puniiïant  Gœrtz,  les  Suédois  flétriflaient  indirec- 
tement la  réputation   d'un   Héros  dont  ils   adorent 
encore  a  préfent  la  mémoire.  Mais  le  peuple  eft  un. 
iaonftre    compofé    de    contradictions  ,*   qui    patte 


DE      BRANDEBOURG.  2C5 

impétueufement  d'un  excès  à  l'autre,  et  qui  dans  fes 
caprices  protège  ou  opprime  le  vice  et  la  vertu 
indifféremment.  Le  trône  vacant  de  Suède  fut 
rempli  par  Ulrique,  fœur  de  Charles  XII,  et  époufe 
du  prince  héréditaire  de  Heiïe  Caffel. 

Frédéric  Guillaume  ne  put  s'empêcher  de  répandre 
quelques  larmes,  lorfqu'il  apprit  la  mort  prématurée 
de  Charles  XII.  Il  eftimait  les  grandes  qualités  de 
ce  prince,  dont  il  était  devenu  l'ennemi  à  regret, 
et  par  une  efpèce  de  violence.  L'exemple  de  Charles 
XII  avait  fait  tourner  la  tête  à  plufieurs  petits 
princes  d'Allemagne,  trop  faibles  pour  l'imiter.  Le 
duc  .Charles  Léopold  de  Mecklenbourg  forma  le 
projet  ambitieux  de  lever  une  armée  ;  et  pour 
fournir  aux  frais  de  fon  entretien,  il  foula  fes  fujets 
par  des  vexations  énormes.  Le  poids  des  impôts 
s'appefantit  à  un  point,  que  la  nobleffe  excédée  en 
porta  fes  plaintes  à  Vienne,  où.  elle  fut  appuyée 
par  Bernsdorff,  miniftre  de  Hanovre,  mais  Meck- 
lenbourgeois  de  naiffance.  Il  obtint  de  l'empereur 
un  décret  fulminant  contre  le  duc.  Quoique  ce 
prince  eût  époufé  la  nièce  du  czar,  pour  s'affurer 
d'une  puiffante  protection ,  cela  n'empêcha  pas 
l'empereur,  ,pouffé  par  BernsdorrT,  de  donner  un 
décret  de  commiiTion  à  l'électeur  de  Hanovre,  et 
au  duc  de  Brunfwic  ,  pour  prendre  ce  pays  en 
féqueftre.  Le  roi  de  Pruffe  fe  plaignit  à  Vienne  de 
ce  qu'étant  directeur  du  cercle  de  la  baffe  Saxe , 
ce  décret  ne  lui  avait  point  été  adreffé.  L'empereur 
lui  répondit  qu'il  était  contre  les  lois  de  l'Empire 
de  charger  le  roi  de  ce  féqueftre ,  à  caufe  qu'il  avait 
l'expectative   fur  le  Mecklenbourg.     Sur   quoi  le 
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czar  déclara  qu'il  ne  fouffrirait  jamais  qu'on  oppri- 
mât un  prince  qui  venait  d'entrer  dans  fa  famille. 
Ce  qui  arrêta  le  plus  Frédéric  Guillaume  dans  cette 
affaire,  c'efl:  que  le  roi  d'Angleterre  ayant  eu  ladreffe 
de  fe  faire  médiateur  de  la  paix  que  la  PrufTe  négo- 
ciait en  Suède,  devait  alors  être  traité  avec  beau- 
coup de  ménagement,  de  forte  que  les  Hanovriens 
reftèrent  en  povTefïlon  du  féqueftre  ,  dont  ils  font 
monter  les  frais  à  quelques  millions.  Cette  affaire 
eft  demeurée  en  ces  termes  ;  et  elle  y  eft  encore  au 
temps  que  nous  écrivons  cette  hiftoire. 

Quoique  la  paix  ne  fût  pas  conclue  avec  la  Suède, 
elle  était  autant  que  faite.  Le  roi,  qui  voyait  la 
tranquillité  de  fes  Etats  allurée,  commença  dès-lor» 
véritablement  à  régner,  c'eft-à-dire,  à  faire  le  bon- 
hedr  de  les  peuples. 

Ce   prince   haïflait  ces  génies  remuans  qui   com- 
muniquent leurs  paillons  tumultueufes  dans  toutes 
les  régions  où  l'intrigue  peut  pénétrer.  11  n'afpirait 
point  à  la  réputation  de  ces  conquérans  qui  n'ont 
d'autre  amour   que  celui  de  la  gloire,  mais   bien  à 
celle  des  légiflateurs  qui  n'ont  d'autre  obiet  que  le 
bien  et  la  vertu.  11  penfait  que  le  courage  d'efprit  fi 
néceffaire  pour  réformer  des  abus  et  pour  introduire 
des  nouveautés  utiles  dans  un  gouvernement,  était 
préférable  à   cette  valeur  de  tempérament  qui   fait 
affronter  les  plus  grands  dangers,  fans  crainte  à  la 
vérité,  mais   fouvent  au  fil  fans  connaiffance.     Les 
traces  que  la  fageiie  de  fon  gouvernement  a  laiffées 
dans  l'Etat,  dureront  autant  que  la  Pruffe  fubfiflera 
en  corps  de  nation. 

Frédéric    Guillaume  établit   alors   véritablement 
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ion  fyflème  militaire  ,  et  le  lia  fi  étroitement  avec 
le  relie  du  gouvernement,  qu'on  ne  pouvait  y 
toucher  fans  hafarder  de  bouleverfer  l'Etat  même. 
Pour  juger  de  la  fageffe  de  ce  fyflème,  peut-être 
qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'entrer  ici  dans  quelque 
difcuilion  fur  cette  matière. 

Des  le  règne  de  Frédéric  I  il  s'était  gliffé  quantité 
d'abus    touchant    les  taxes ,   qui    étaient   devenues 
arbitraires.  Les  cris  de  tout  l'Etat  en  demandaient 
la  réforme.   Lorfque  cette  matière  fut  examinée ,  ;l 
fe  trouva  qu'il  n'y  avait  aucun  principe  félon  le- 
quel les  pofTelIeurs  des  terres  fullent  taxés  de  payer 
les  contributions;    que  dans  quelques  endroits   on 
avait  confervé  les  impôts  fur  le  pied  où  ils  étaient 
avant  la  guerre  de   trente  ans ,  mais  que  tops  lès 
propriétaires  des  terres  défrichées  depuis  ce  temps, 
dont   le    nombre  était    confidérable ,  étaient  taxés 
différemment.     Afin  de  rendre  ces  impôts  propor- 
tionnels* ,    le   roi   fit  exactement   mefurer  tous    les 
champs  cultivables,  et  rétablit  l'égalité  des  contribu- 
tions félon  les  différentes  claffes  de  bonnes  et  mau- 
vaifes   terres;  et  comme  le  prix  des  denrées    était 
de  beaucoup    hauffé   depuis  la    régence   du   grand 
électeur,  il  hauffa   de  même  les  impôts  à   propor- 
tion de  ce  prix  ;  ce  qui  augmenta  confidérablement 
fes.revenus.   IMais  afin   de  répandre  d'une  main  ce 
qu'il   recevait  de  l'autre  ,  il  créa  quelques  régimens- 
d'infanterie  nouveaux,  et    augmenta   fa   cavalerie, 
de  forte  que  l'armée»  montait  à  6o,&o  hommes;  et 
il  diftribua  ces  troupes  dans  toutes  fes  provinces, 
de  forte  que  l'argent  qu'elles  payaient  à  l'Etat,  leur 
retournait  fans  ceffe  par  le  moyen  des  troupes  ;  «t 
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afin  que  le  payfan  ne  fût  point  chargé  par  l'entre- 
tien des  foldats,  toute  l'armée,  tant  cavalerie  qu'in- 
fanterie, entra  dans  les  villes.  Par  ce  moyen  les 
accifes  augmentaient  les  revenus  ,  la  difcipline 
s'afrermifTait  dans  les  troupes,  les  denrées  hauffaient 
de  prix,  et  nos  laines,  que  nous  vendions  aux  étran- 
gers, et  que  nous  rachetions  lorfqu'ils  les  avaient 
travaillées,  ne  fortirent  plus  du  pays.  Toute  l'armée 
fut  habillée  de  neuf  régulièrement  tous  les  ans,  et 
Berlin  fe  peupla  d'un  nombre  d'ouvriers  qui  ne  vivent 
que  deleur  induftrie,  et  qui  ne  travaillent  que  pour 
les  troupes.  Les  manufactures,  folidement  établies, 
devinrent  floriiTantes,  et  elles  fournirent  d'étoffes  de 
îaine  une  grande  partie  des  peuples  du  nord.  Afin 
que  cette  armée,  qui  dès  l'an  1718  montait  à  près  de 
6o,oco  hommes ,  ne  devînt  point  à  charge  à  l'Etat  par 
le  nombre  de  recrues  dont  elle  avait  befoin,  le  roi 
fit  une  ordonnance  par  laquelle  chaque  capitaine 
était  obligé  d'enrôler  du  monde  dans  l'Rmpire;  et 
quelques  années  après,  les  régi  mens  fe  trouvèrent 
compofés  à  moitié  de  citoyens  et  à  moitié  d'étran- 
gers. 

'  Le  roi  repeupla  la  Truffe  et  la  Lithuanie,  que  la 
pefte  avait  dévaftées.  Il  fit  venir  des  colonies  de 
la  Suiffe,  de  la  Suabe  et  du  Palatinat,  qu'il  y 
établit  avec  des  frais  énormes.  A  force  de  temps 
et  de  peine  il  parvint  enfin  à  rebâtir  et  à  repeupler 
ce  pays  défolé  ,  que  la  ruine  avait  effacé  pour  un 
temps  du  nombre  des  terres  habitables.  Il  parcou- 
rait annuellement  tontes  fes  provinces  ,  et  dans 
cette  évolution  périodique  il  encourageait  en  tout 
lieu  rinduftrie,et  fefait  naître  l'abondance.  Beaucoup 
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d'étrangers  étaient  appelés  dans  fes  Etats  :  ceux 
qui  établiraient  des  manufactures  dans  les  villes, 
et  ceux  qui  y  fefaient  connaître  des  arts  nouveaux , 
étaient  excités  par  des  bénéfices,  des  privilèges  et 
<1q9>   récompenses. 

L'efprit  d'intrigue  et  la  malice  d'un  fimple  par- 
ticulier altéra  pour  un  temps  la  tranquillité  dont 
jouiGTaient  la  cour  et  l'Etat.  Ce  malheureux  était 
un  gentilhomme  hongrois;  il  fe  nommait  Clément, 
Il  fondait  les  efpérances  de  fa  fortune  fur  la  fub- 
tilité  de  fa  fourberie.  Il  avait  été  employé  dans  les 
affaires  en  fubalteme  par  le  prince  Eugène,  et 
depuis  par  le  maréchal  de  Flemming.  A  force 
d'impoftures  il  était  parvenu  à  femer  la  méfintel- 
ligence  entre  la  cour  impériale  et  celle  de  Saxe. 

Comme  il  ne  vivait  que  d'artifices,  il  lui  fallait 
fouvent  des  dupes  nouvelles;  il  réfolut  d'étendre 
fes  contributions  jufque  fur  la  bourfe  du  roi.  Ii 
vint  à  Berlin,  et  s'introduifit  à  la  cour  en  s'offrant 
de  découvrir  des  fecrets  de  la  dernière  importance. 
Ses  fecrets  confiftaient  dans  une  conjuration  imagi- 
naire, tramée  entre  l'empereur  et  le  roi  de  Pologne, 
dans  laquelle  les  principales  perfonnes  de  la  cour 
étaient  impliquées.  Clément  affurait  que  ces  per- 
fonnes mécontentes  avaient  été  corrompues  par 
l'appât  des  richelTes  et  par  des  vues  d'ambition.  Le 
plan  de  la  conjuration  était,  à  ce  qu'il  prétendait, 
de  faifirla  perfonne  du  roi  dans  un  château,  nommé 
Wufterhaufen  ,  où  il  paflait  régulièrement  deux 
mois  de  l'automne ,  et  de  le  livrer  à  l'empereur.  Ce 
qui  donnait  en  quelque  forte  de  la  vraifemblance 
à  ce  projet ,  c'eft  que  ce  château  n'était  qu'à  quatre 
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milles  des  frontières  de  la  Saxe,  et  que  le  roi  y 
était  fans  gardes. 

Frédéric  Guillaume  méprifa  d'abord  ces  infinua- 
tions  ,   et  il  ne  fut  ébranlé  que   par  une  lettre  du 
prince  Eugène,  remplie  de  ce  deflein ,  que  Clément 
lui   montra.     Ce  fcélérat  fe  fit   fort  de  convaincre 
entièrement  le  roi   de  tout   ce  qu'il  avait  avancé, 
en  lui   produifant   des  lettres  du   prince  d'Anhalt, 
du  général   Grumkow  et  d'autres  feigneurs   de  la 
cour.  Tant   d'effronterie  et  de  hardiefie  jeta  le  roi 
dans    de    cruels   foupçons   et    dans    des   méfiances 
continuelles.   Il  fe    propofa  enfin  d'éprouver  en  fa 
préfence,  fi  Clément  connaîtrait  récriture  des  pei- 
fonnes  qu'il   accufait.     On  jeta  fur  une    table  une 
lialTe  de  lettres  de  différentes  mains,  en  l'obligeant 
d'en  reconnaître  l'écriture.  Clément  s'y  trompa ,  et 
fa  fourbe  fut  découverte.  Dans  fa  prifon  il  avoua 
qu'il  avait  contrefait  l'écriture  et  le  fceau  du  prince 
Eugène.  Il  re^ut  le  jufte  falaire  que  méritaient  fes 
impoftures  et  fes  méchancetés  ;  il  fut  pendu.     Ce- 
pendant ces  fauffes  accusations  ne  laifsèrent  pas  de 
jenverfer  quelques  fortunes   et  de  caufer  pour  un 
temps  des  méfiances  et  des  ombrages.  La  calomnie 
s'introduit   plus  facilement  dans  i'efprit  des  princes 
que  la  juftification.  Ils  connaiffent  alfez  les  hommes 
pour  favoir  qu'il  n'eft  guère  de  vertu  fans  tache, 
et  ils  voient  tant  d'exemples  de  la  méchanceté  du 
cœur  humain,  qu'ils  font  plus  fujets  à  être  trompés 
que  des  particuliers,  qui  vivent  éloignés  du  monde. 
Les  menfonges  de  Clément  avaient  pris   crédit  en 
quelque  manière  à  la  faveur  de  la  conjuration  du 
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prince  Celamare,  dont  l'exemple  était  encore  tout 
récent. 

Cette  conjuration,  bien  plus  réelle  que  celle  de 
Clément,  eut  aufli  des  fuites  bien  plus  importantes. 
Au  moyen  de  la  quadruple  alliance  qui  venait  de 
fe  conclure ,  le  régent  avait  la  facilité  de  fe  ven- 
ger, fans  courir  le  moindre  rifque,  des  entreprifes 
du  cardinal  Alberoni.  Il  n'en  laiffa  pas  échapper 
l'occafion  ,  et  il  publia,  en  déclarant  la  guerre  à 
l'Efpagne,  qu'il  n'en  voulait  qu'au  premier  miniftre, 
Berwick,  à  la  tête  de  l'armée  de  France,  prit  St 
Sébaftien  etFontarabie,  tandis  que  la  flotte  anglaife 
défola  les  ports  de  St  Antoine  et  de  Vigos,  et 
que  Mercy  paifant  en  Sicile  avec  Tannée  de  l'em- 
pereur, obligea  le  marquis  de  Lède  à  lever  le  liège 
de  Mélazzo ,  et  reprit  la  ville  et  la  citadelle  de 
Syracufe. 

Le  roi  d'Efpagne  marcha  avec  fon  armée  fur  les 
frontières  de  fon  royaume.  Il  conduifait  une  colonne 
de  fes  troupes,  la  reine  la  féconde,  et  le  cardinal 
la  troifième  ;  mais  ils  n'étaient  pas  faits  tous  fes 
trois  pour  commander  des  armées,  et  le  roi,  dé- 
couragé par  la  mauvaife  tournure  que  prenait  pour 
lui  le  commencement  de  cette  guerre,  aima  mieux 
facrifier  fon  miniftre,  que  d'expofer  fa  monarchie 
à  de  plus  grands  hafards.  C'était  effectivement 
l'unique  moyen  de  rétablir  dans  l'Europe  une  paix; 
folide.  Qu'on  eût  donné  deux  mondes  comme  le 
nôtre  à  bouleverfer  au  cardinal  Alberoni ,  il  en 
aurait  encore  demandé  un  troifième.  Ses  dcfRins 
étaient  trop  vaftes,  et  fon  imagination  trop  fou- 
gueufe.     11  avait   réfolu  de   chaffer  l'empereur  dç 
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l'Italie,  de  rendre  fon  maître  régent  de  la  France, 
et  afin  de  remettre  le  prétendant  fur  le  trône  d'An- 
gleterre ,  il  voulait  animer  Charles  XII  contre  le 
roi  George ,  et  armer  les  Turcs  et  les  RulTes  contre 
l'empereur  Charles  VI. 

La  raifon  qui  fait  échouer  tons  ces  vaftes  projets 
de-  ambitieux,  c'eft  (a  ce  qu'il  parait)  qu'en  poli- 
tique comme  en  mécanique  les  machines  fimples 
ont  un  avantage  extrême  fur  celles  qui  font  trop 
compofées.  Plus  les  refïbrts  qui  concourent  à  un 
même  mouvement  font  compliqués ,  et  moins  ils 
font  d'ufage. 

L'enthoufiafme  d'Alberoni  ne  fe  communiqua 
point  aux  princes  qui  devaient  être  les  exécuteurs 
de  fon  projet;  il  était  vivement  frappé  de  fes  idées  , 
les  autres  l'étaient  faiblement.  Lors  même  que 
le  bon  fens  fe  biffe  entraîner  dans  la  carrière 
hafardeufe  de  l'imagination  ,  il  n'y  fait  pas  un  long 
chemin.  La  réflexion  l'arrête  ,  la  prévoyance  l'inti- 
mide, et  fouvent  les  obftacles  le  découragent. 
G'efl;  ce  qu'Alberoni  éprouva  de  la  part  des  princes 
qu'il  voulait  engager  dans  fes  vues.  Il  tomba  lui- 
même  dans  le  piège  qu'il  avait  tendu  à  la  tranquil- 
lité de  l'Europe,  et  il  repaffa  en  Italie  à  la  faveur 
des  paffe-ports  qu'il  reçut  des  puiifances  qu'il  avait 
le  plus  grièvement  offenfées. 

On  prévint  un  embrafement  qui  pouvait  devenir 
funefte  à  l'Europe,  en  éteignant  le  flambeau  qui 
était  prêt  à  le  caufer.  La  chute  d'Alberoni  remit 
l'Efpagne  dans  fon  vrai  point  d'équilibre.  Elle 
rechercha  l'amitié  de  la  France,   et  accéda  même 
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à  la  quadruple  alliance,  pour  que  fa  réconciliation 
en  fût  plus  fincère. 

Le  récent,  qui  parvint  à  terminer  aufïi  glorieu- 
fement  les  démêlés  qui  s'étaient  élevés  entre  la 
France  et  l'Efpagne,  n'eut  pas  le  bonheur  de  pré- 
ferver  ce  royaume  d'un  bouleverfement  plus  grand 
et  plus  général  que  ceux  dont  les  guerres  longues 
et  ruineufes  font  d'ordinaire  fuivies.  Le  fyftème  de 
Law  avait  pouffé  l'entêtement  des  Français  pour 
le  papier  jufqu'à  la  folie.  Quelques  fortunes  fubites 
firent  extravaguer  la  nation  ,  et  ce  fut  en  outrant 
les  chofes  qu'elle  les   perdit. 

Dès  l'an  1716  Law  était  devenu  directeur  de  la 
banque  royale.  Il  commença  des-lors  à  déployer 
fon  fameux  fyftème  en  établiflant  la  compagnie 
d'occident  ou  du  IVlifïiffipi  ,  et  la  banque  dont  le 
roi  de  France  était  tout  à  la  foi*  le  protecteur  et 
le  propriétaire.  Les  deffeins  du  régent  et  de  Law 
étaient  de  doubler  les  fonds  du  royaume  en  balan- 
çant le  crédit  du  papier  par  le  réel  de  l'argent, 
pour  attirer  peu  à  peu  les  efpèces  dans  les  coffres 
du  fouverain. 

L'arrêt  du  2  août  1719  porte  défenfe  aux  parti- 
culiers ,  fous  les  plus  fortes  peines,  de  garder  chez 
eux  en  argent  au-delà  de  500  francs.  Aux  premières 
actions  en  fuccédèrent  de  nouvelles,  qu'on  nomma 
les  filles  ;  enfin  ces  filles  enfantèrent  des  petites- 
filles,  et  le  papier  créé  par  ce  fyftème  monta  a  trois 
milliars  foixante-dix  millions.  Toutes  les  dettes  de 
l'Etat  furent  acquittées  par  des  billets  timbrés  à  un 
certain  coin.  Les  fondemens  de  cet  édifice  n'avaient 
été  faits  au  commencement  que  pour  une  certaine 
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proportion.  On  voulut  la  porter  au  double  ,  et  au 
quadruple  ;  il  s'écroula  bientôt,  bouleverfa  le 
royaume,  et  renverfa  en  même  temps  l'architecte 
qui  l'avait  conflruit.  Law  penfa  plus  d'une  fois 
être  lapidé  par  le  peuple,  lorfque  fon  papier  tomba 
en  décadence.  Il  quitta  enfin  le  royaume  ,  abandon- 
nant la  charge  de  contrôleur-eénéral  des  finances, 
dont  il  avait  été  revêtu  au  commencement  de  l'an- 
née ,  et  les  grands  établiflemens  qu'il  avait  dans 
ce  royaume.  Law  n'était  pas  riche  ,  lorfqu'il  vint 
en  France;  il  en  repartit  de  même,  et  fe  réfugia 
à  Venife,  où  il  finit  fes  jours  dans  l'indigence. 

Il  y  a  peu  dhifloires  qui  dans  un  auffi  court  efpace 
repréfentent  autant  d'ambitieux  humiliés.  Les  fortu- 
nes rapides  de  Gcertz  ,  d'Alberoni ,  de  Law  ,  fe  pré- 
cipitèrent aufli  fubitement  qu'elles  s'étaient  élevées; 
mais  l'ambition  n'çft  pas  capable  de  confeil,  elle 
s'égare  en  fuivant  un  chemin  bordé  de  précipices. 

Après  les  chutes  d'Alberoni  et  de  Gœrtz,  le  fud 
et  le  nord  de  l'Europe  refpirèrent  également.  La 
paix  que  le  roi  négociait  à  Stockholm,  fut  enfin 
conclue.  Sa  modération  diminua  fes  avantages.  D'Il- 
gen  ne  ceUait  de  lui  repréfenter ,  félon  l'ufage  des 
miniftres,  qu'il  devait  profiter  de  fes  avantages,  et 
qu'en  fe  roidiffant  encore  ,  la  Suède  ferait  con- 
trainte de  lui  céder  l'île  de  Rugen  et  la  ville  de 
Wolgaft  ;  et  qu'il  obtiendrait  de  même  des  Danois 
les  franchifes  des  péages  du  Sund.  La  réponfe  du 
roi  fe  trouve  dans  hs  archives,  écrite  de  fa  pro- 
pre main  :  "  Je  fuis  content  du  deft-in  dont  jejouis 
j>  par  la  grâce  du  ciel  ,  et  je  ne  veux  jamais  m'a- 
u  grandir  aux  dépens   de    mes  voifins  ".  Il  paya 
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deux  millions  à  la  Suède  pour  l'enclavure  de  la 
Poméranie,  de  forte  que  cette  acquifition  était 
plutôt  un  achat  qu'une  conquête. 

Le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  par  fa  médiation  fjzt, 
accéléré  la  paix  de  Stockholm,  fit  peu  de  temps 
après  la  Tienne  avec  l'Efpagne;  et  Philippe  V  céda 
Gibraltar  et  Port-Mahon  à  l'Angleterre,  à  condi- 
tion que  le  roi  George  ne  fe  mêlerait  plus  des 
affaires  ditalie. 

A  Vienne  on  était  mécontent  et  envieux  des 
avantages  dont  jouiiTait  le  roi  de  Pruffe.  La  maifoti 
d'Autriche  voulait  que  les  princes  d'Allemagne, 
qu'elle  regarde  comme  fes  vaffaux ,  la  ferviffent 
contre  fes  ennemis,  et  non  qu'ils  fiffent  ufage  de 
leur  force  pour  leur  propre  agrandiffement.  Le  grand 
électeur  avait  fécondé  l'empereur  ,  à  caufe  que  leurs 
intérêts  étaient  fouventliésenfemble.Leroi  FrédéricI 
l'avait  fecouru  tant  par  fes  préjugés  qu'afin  d'être 
reconnu  roi  de  Pruffe.  Frédéric  Guillaume  qui 
n'avait  ni  préjugés  ni  intérêt  qui  jufqu'alors  i'atta- 
chaffent  à  la  maifon  d'Autriche  ,  ne  lui  fournit  point 
de  fecours  dans  les  guerres  de  Hongrie  ni  de  Sicile. 
Il  n'était  lié  avec  l'empereur  par  aucun  traité,  et  de 
plus  il  s'excufa  fous  prétexte  qu'il  avait  à  craindre 
de  nouvelles  entreprifes  de  la  part  des  Suédois. 
Dans  le  fond  il  était  trop  clairvoyant  pour  forger 
fes  propres  chaînes,  en  travaillant  àl'agrandifiement 
de  la  maifon  d'Autriche,  qui  afpir*ait  en  Allemagne 
à  une  domination   abfolue. 

La  politique  fige  et  rnefurée  de  Frédéric  Guil-    172 : 
laume  fe  tournait  entièrement  à  l'arrangement  inté- 
rieur  de  fes  Etats.  Il   avait    établi   fa  réfidence  à 

o4 
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Potsdam ,  maifon  de   plaifance  qui   originairement 
n'était  qu'un  chétif  hameau   de  pêcheurs.  Il  en  fit 
une  belle  et  grande  ville,  où  fleurirent  toutes  fortes 
d'arts,  depuis  les  plus  communs  jufqu'à  ceux  qui 
fervent  au  raffinement  du  luxe.  Des  Liégeois  qu'il 
avait   attirés   par  fes    libéralités,   y   établirent  une 
manufacture     d'armes   qui    fournit    non-feulement 
l'armée,  mais  encore  les  troupes  de  quelques  puif- 
fances  du  nord.  On  y  fabriqua  bientôt  des  velours 
auffi   beaux  que  ceux  de   Gènes.    Tous  les  étran- 
gers qui  poffédaient  quelque  induftrie  ,  étaient  reçus, 
établis  etrécompenfés  à  Potsdam.  Le  roi  établit  dans 
cette  ville,  dont  il  était  le   fondateur  ,   un   grand 
hôpital,     où   font   entretenus    annuellement   2,500 
enfans  de  foldats ,  qui    peuvent   apprendre    toutes 
les  proférions  auxquelles  leur  génie  les  détermine. 
Il  établit  de  même    un  hôpital  de   filles ,   qui  font 
élevées  aux  ouvrages  convenables  à  leur  fexe.  Par 
ces  arrangemens   charitables   il   foulagea   la  misère 
des  foldats  chargés   de  famille,   et  il  procura  une 
bonne  é-ducation  à    des  enfans   auxquels  les   pères 
n'étaient  pas  en  état  de  la  donner.  Il  augmenta  la 
même  année  le  corps  d^s   cadets  ,    où    300  jeunes 
gentilshommes    font   leur  noviciat  du   métier   des 
armes.  Quelques  vieux  officiers  veillent  à  leur  édu- 
cation ;  et  ils  ont   des    maîtres,    pour  leur  donner 
des  connaiflances  et  pour  leur  apprendre  les   exer- 
cices qui  conviennent  à  des  perfonnes  de  condition. 
11  n'eft  aucun  foin  plus   digne  d'un  législateur  que 
celui  de  l'éducation   de  la  jeuneffe.    Dans    un  âge 
encore  tendre  ces  jeunes   plantes  font  fufceptibles 
de  toutes  fortes    d'imprefîions.   Si  on  leur  infpire 
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l'amour  de  la  vertu  et  de  la  patrie ,  ils  deviennent 
de  bons  citoyens  ;  et  les  bons  citoyens  font  les  der- 
niers remparts  des  Empires.  Si  les  princes  méritent 
nos  louanges  en  gouvernant  leurs  peuples  avec 
juftice,  ils  enlèvent  notre  amour,  en  étendant  leurs 
foins  jufqu'à  la  poftérité. 

Le  roi  envoya  la  même  année  le  comte  de 
Truchfefs  en  France  pour  féliciter  Louis  XV,  qui 
ayant  atteint  l'âge  de  majorité  fut  facré  à  Reims. 

Les  calomnies  que  l'on  avait  répandues  contre  I723< 
le   duc  d'Orléans  ,    avaient  fait  des   imprefïions  fi 
fortes    dans   le    public ,   que  la   France  s'attendait 
chaque  jour  à  la  mort  de    fon  roi,  lorfqu'elle  vit 
arriver    inopinément    celle   du    régent.   Ce  prince 
ayant  pafle  le  temps  où  il  avait  coutume  de  fe  faire 
faigner,    fut  attaqué  d'apoplexie  entre  les  bras  de 
la  ducheffe  de  Tallar  ,    dans  un    moment  d'extafe 
qui  fit  douter  s'il  avait  rendu  lame  par  un   fenti- 
ment  de  plaifir  ou  de  douleur.  Lorfque  le  roi  Au- 
gufte  de  Pologne  apprit  les  détails  de   cette  mort , 
il  dit   ces  mots   de   l'écriture  :    cc  Ah  !    que    mon 
ame  meure  de  la  mort  de  ce  jufte!  '     Le  cardinal 
du  Bois  avait  précédé  le  régent  de  quelques  mois, 
et  le  peuple  divulguait  qu'il  était  parti  pour  pré- 
parer un    quartier  au    régent  chez   quelque   fillon 
de  l'autre  monde.  La  régence  finit  par  la  mort  du 
duc  d'Orléans,    et  le  duc  de  Bourbon  devint  pre- 
mier miniftre.  Ce  changement  dans  le  gouvernement 
de  la  France,  et  quelques  entreprises  de  la  maifon 
d'Autriche   contraires    aux  traités  de    paix ,   firent 
changer  tout  le  fyftème  de  l'Europe.  Voici  de  quoi 
il  était   queftion.    L'empereur  avait  fait  expédier 
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des  lettres  de  commiflion  aux  marchands  d'Oftende 
pour  trafiquer  aux  Indes.  Cela  réveilla  l'attention 
de  toutes  les  nations  commerçantes  ;  la  France ,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  alarmées  d'un  projet  qui 
leur  était  également  préjudiciable  ,  s'unirent  pour 
demander  la  fuppreiîion  de  cette  nouvelle  compa- 
gnie: mais  la  cour  de  Vienne  ne  s'en  émut  point, 
et  voulut  foutenir  fon  projet  de  commerce  avec 
hauteur. 

On  eut  recours  aux  voies  de  conciliation ,  com- 
me aux  moyens  les  plus  équitables,  pour  terminer 
ces  différens ,  et  pour  concilier  d'autres  intérêts,  tels 
que  la  fucceffion  éventuelle  de  Parme  et  de  Plaifance. 
On  affembla  un  congrès  à  Cambray ,  où  perfonne 
ne  voulut  céder  de  fon  terrain. 

Les  miniftres  difputèrent ,  comme  de  raifon  ,  avec 
chaleur.  Chacun  foutenait  fa  caufe  par  des  argumens 
qu'il  croyait  fans  réplique.  Les  maîtres  d  hôtel  et 
ks  marchands  de  vin  s'enrichirent  i  les  princes  en 
payèrent  les  frais,  et  le  congrès  fe  fépara  fans  avoir 
rien  décidé. 

Pendant  que  ces  politiques  difeutaient  vainement 
d'auffi  grands  intérêts,  Philippe  V  échappant  à  la 
vigilance  de  fon  époufe,  abdiqua  fubiiement  en 
faveur  de  fon  fils  Louis.  C'était  pour  lui  procurer 
cette  couronne  dont  il  fe  démettait  volontairement, 
que  la  France  avait  prodigué  tant  de  tréfors;  mais 
la  mort  de  fon  fils ,  qui  lui  remettait  les  rênes  du 
gouvernement  entre  les  mains,  ne  lui  laiiïa  pas  le 
temps  de  fe  repentir  de  fon  abdication. 

A  peine  était-il  remonté  fur  le  trône,  qu'il  fit 
un  traité  de  commerce  avec  l'empereur  à  finfçu  de 


DE      BRANDEBOURG.  219 

l'Angleterre.  Le  comte  de  Kœnigseck  ,  amba (Ta rieur 
de  Charles  VI  à  Madrid ,  avait  leurré  la  reine 
d'Efpagne  du  mariage  de  don  Carlos  avec  l'archi- 
ducheffe  Marie  Thérèfe,  héritière  de  la  maifon 
d'Autriche  ;  et  l'efpérance  de  réunir  dans  leurs  mai- 
fons  toutes  les  poffeflions  de  Charles  V  porta  la 
reine  et  le  roi  d'Efpagne  à  faire  des  conditions  très- 
avantageufes  à  l'empereur.  Le  roi  George  foup- 
çonnait  que  ce  traité  contenait  des  articles  fecrets 
à  l'avantage  du  prétendant.  La  France  était  mécon- 
tente de  ce  que  i'Efpagne  par  fes  fubfides  mettait 
l'empereur  en  état  de  foutenir  la  compagnie  d'Of- 
tende.  Le  roi  de  PrufTe  était  fâché  de  quelques 
décrets  fulminans  que  Charles  VI  lui  avait  envoyés 
au  fujet  de  certaines  redevances  qu'il  exigeait  des 
fiefs  de  Magdebourg.  Ces  trois  puifiances  ayant 
toutes  des  griefs  contre  la  cour  de  Vienne  ,  s'uni- 
rent par  des  engagemens  étroits  ,  qui  devaient  être 
d'autant  [plus  durables,  quils  étaient  foutenus  par- 
leurs intérêts  particuliers.  Cette  conformité  de  fenti- 
mens  donna  lieu  au  traité  de  Hanovre. 

La  forme  du  traité  était  défenfive,  et  roulait  fur 
des  garanties  réciproques.  La  France  et  l'Angle- 
terre s'engageaient,  dune  façon  vague  et  fufcepti- 
bie  de  toutes  fortes  d'interprétations,  d'employer 
leurs  bons  offices  pour  que  les  droits  de  la  Prufle 
fur  lafuccefîion  de  Berg  ne  reçu  (Te  nt  aucune  atteinte 
après  la  mort  de  félecteur  palatin.  La  Suède  ,  le 
Danemarck  et  la  Hollande  accédèrent  enfuite  à  ce 
traité.  La  France  et  l'Angleterre  en  voulaient  effec- 
tivement à  la  maifon  d'Autriche.  Dans  cette  inten- 
tion ils  efpéraient  fe  feryir  du  roi  pour  enlever  la 
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Siléfie  a  l'empereur.  Frédéric  Guillaume  n'était  pas 
éloigné  de  fe  charger  de  l'exécution  de  ce  projet. 
Il  demandait  qu'on  joignit  une  feule  brigade  de 
Hanovriens  à  fes  troupes,  afin  de  ne  pas  «engager 
tout  feul  dans  une  entreprife  aufli  importante  ;  ou 
que  les  alliés  convinrent  avec  lui  d  une  diverfion 
qu'ils  feraient  d'un  autre  côré ,  en  même  temps 
qu'il  commencerait  les  opérations  en  Siléfie.  Quoi- 
que cette  alternative  parût  raifonnable ,  le  roi 
d'Angleterre  ne  voulut  jamais  s'expliquer  fur  cette 
matière. 

A  peine  les  alliés  eurent  ils  figné  leur  traité  à 
Hanovre  ,  qu'une  autre  alliance  fe  fit  à  Vienne 
entre  l'empereur  ,  le  roi  d'Efpagne,  le  czar  et  quel- 
ques princes  d'Allemagne.  C'eft  par  le  moyen  de 
ces  grandes  alliances,  qui  féparent  l'Europe  en 
deux  puiifans  partis,  que  la  balance  des  pouvoirs 
fe  foutient  en  équilibre  ,  que  la  force  des  uns  tient 
la  puiiïance  des  autres  en  refpect,  et  que  la  fageffe 
des  habiles  politiques  prévient  fouvent  des  guer- 
res,  et  maintient  la  paix,  lors  même  qu'elle  eft 
fur  le  point  d'être  rompue. 

Dès  que  le  czar  eut  figné  le  traité  de  Vienne, 
îl  fit  de  fortes  remontrances  au  roi  de  PrufTe  fur  le 
parti  qu'il  avait  pris  ,  lui  infinuant  avec  ces  efpèces 
de  menaces  auxquelles  les  exprefïions  polies  fer- 
vent de  véhicule,  qu'il  ne  verrait  pas  indifïérem-. 
ment  que  les  Etats  héréditaires  de  l'empereur  fuf- 
fent  attaqués. 

Pierre  I  mourut  dans  ces  circonftances  ,  laiffant 
dans  le  mqnde  plutôt  la  réputation  d'un  homme 
extraordinaire ,  que  d'un  grand  homme  ,et  couvrant 
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les  cruautés  d'un  tyran  des  vertus  d'un  législateur. 
L'impératrice  Catherine ,  fa  femme ,  lui  fuccéda. 
Elle  était  Livonienne  de  naiflance  ,  et  de  la  pJus 
bafle  extraction  étant  veuve  d'un  bas- officier  lue- 
dois  Elle  devint  maîtrefie  tour  à  tour  de  quelques 
officiers  rufles  ,  depuis  de  Menzikof;  enfin  le  czar 
en  devint  amoureux,  et  fe  l'appropria.  En  1711, 
lorfque  le  czar  s'approcha  du  Pruth  avec  ion  armée, 
les  Turcs  pafsèrent  cette  rivière,  et  vinrent  fe 
retrancher  vis-à-vis  de  fon  camp:  il  avait  en  front 
deux  cents  mille  ennemis,  et  à  dos  une  rivière  qu'il 
ne  pouvait  paffer  ,  manquant  de  pont.  Le  grand 
vifir  ,  qui  l'attaqua  à  différentes  reprifes  ,  voyant 
fes  troupes  fouvent  repoufTées ,  changea  de  deffein. 
Il  apprit  par  ladépofition  d'un  transfuge  que  l'armée 
mofcovite  fouffrait  une  difette  cruelle,  et  que  dans 
le  camp  du  czar  il  n'y  avait  de  vivres  que  pour 
peu  de  jours.  Sur  cela  il  fe  contenta  de  bloquer  les 
Rudes  ;  c'était  ce  que  Pierre  I  craignait  le  plus. 
Son  armée  était  prefque  fondue  ;  il  lui  refiait  à  peine 
trente  mille  hommes,  accablés  de  misère,  énervés 
par  la  faim  ,  fans  efpérance ,  et  par  conféquent  fans 
courage.  Dans  cette  fituation  défefpérée  le  czar  prit 
une  réfolution  digne  de  fa  grandeur  d'ame.  Il  or- 
donna au  général  Tfcheremetof  que  l'armée  fe 
préparât  à  combattre  le  lendemain,  afin  de  fe  frayer 
un  chemin  à  travers  les  ennemis  au  bout  de  la 
baïonnette.  Il  fit  enfuite  brûler  tous  les  bagages, 
et  fe  retira  dans  fa  tente  accablé  de  douleur.  Cathe- 
rine conferva  feule  la  liberté  d'efprit  dans  ce  dé- 
fefpoir   commun ,    où  tout  le  monde  attendait  la 
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mort,  ou  la  fervitude.  Elle  témoigna  un  courage 
au-deftus  de  fon  fexe  et  de  fa  naiflance  ;  elle  tint 
confeil  avec  les  généraux,  et  réfolut  de  demander 
la  paix  aux  Turcs.  Le  chancelier  Schaffirof  drefia 
la  lettre  du  czar  au  vifïr  ,  que  Catherine  fit  figner 
à  Pierre  I  à  force  de  carefies,  de  prières  et  de  lar- 
mes; elle  ramafla  enfuite  toutes  les  richelles  qu'elle 
put  trouver  dans  le  camp ,  et  les  envoya  au 
vifir. 

Après  quelques  renvois  les  préfens  opérèrent  leur 
effet.  La  paix  fut  conclue,  et  le  czar,  en  cédant 
Afow  aux  Turcs  ,  fe  tira  d'un  pas  aufll  dange- 
reux que  celui  que  Charles  XII  trouva  à  Pultava, 
l'écueil  de  fa  fortune.  La  reconnaitTance  du  czar 
fut  proportionnée  au  fervice  que  Catherine  lui 
avait  rendu  ;  il  la  trouva  digne  de  gouverner 
un  Etat  qu'elle  avait  fauve  ;  il  la  déclara 
fon  époufe ,  et  elle  fut  couronnée  impératrice. 
Cette  princefle  gouverna  la  Ruffie  avec  fageiïe  , 
et  avec  fermeté,  et  elle  continua  d'obferver  les 
engagemens  que  le  czar  avait  pris  avec  l'empereur 
Charles  VI. 

Pendant  que  toute  l'Europe  s'armait,  Louis  XV 
époufa  la  fille  de  Stanislas  Lefzynski  ,  roi  détrôné 
de  Pologne.  Le  duc  de  Bourbon,  qui  avait  choifi 
la  reine  de  France ,  fe  maria  peu  de  temps  après 
avec  la  princeffe  de  Rheinfels,  dont  la  beauté  était 
touchante.  On  prétend  que  le  roi  de  France  lui 
dit  qu'il  choiliffait  mieux  pour  lui-même  que  pour 
les  autres.  Cependant  la  reine  de  France  marqua 
dans  la  fuite  qu'elle  réparait  par  fon   cœur  et    par 
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fon  caractère  les  charmes  paffagers  d'une   beauté 
que  le  moindre  accident  fait  évanouir. 

Toute  l'année  1726  fe  pafïa  en  préparatifs  de  1^26. 
guerre.  Trois  vaiffeaux  de  ligne  molcovites  vin- 
rent hiverner  en  Efpagne  dans  le  port  de  Saint- 
André.  Les  Anglais  mirent  trois  flottes  en  mer, 
dont  l'une  fit  voile  aux  Indes ,  l'autre  fur  les  côtes 
d'Efpagne,  et  la  troifième  vers  la  Baltique.  La 
France  augmenta  fes  régimens,  et  créa  une  milice 
forte  de  foixante  mille  hommes. 

Le  roi  fe  trouvait  dans  une  fituation  difficile  et 
embarraiïante  ,  a  la  veille  dune  guerre  dont  il  cou- 
rait le  plus  grand  rifque  ,  fans  aiïurance  des  fecours 
de  fes  alliés  ,  expofé  à  l'irruption  des  Mofcovites 
et  devenant  l'exécuteur  d'un  plan  qu'on  lui  cachait. 
On  avait  défigné  les  provinces  qu'on  voulait  con- 
quérir ;  mais  on  n'avait  pas  réglé  le  partage  qu'on 
en  voulait  faire  ;  et  pour  tout  dire,  le  miniftre  ha- 
novrien  du  roi  George  affectait  de  traiter  le  roi  de 
Pruffe  en  puiffance  fubalterne.  Tant  de  dangers  , 
fi  peu  d'avantage  ,  et  cet  excès  d'arrogance  ,  dégoû- 
tèrent le  roi  du  ton  impérieux  que  fes  alliés  affec- 
taient de  prendre  avec  lui ,  et  dès  ce  temps  il 
penfa  à  trouver  fes  furetés  ailleurs. 

Cette  année  fut  funefte  aux  premiers  minières. 
Le  duc  de  Riperda  fut  congédié  et  arrêté  à  Madrid, 
pour  avoir  fait  le  traité  de  Vienne  ;  il  fe  fauva 
de  prifon  ,  et  paffa  chez  le  roi  de  Maroc,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après.  Le  duc  de  Bourbon 
eut  un  fort  plus  doux,  mais  à  peu -près  femblable. 
L'adreffe  de  l'ancien  évêque  de  Fréjus ,  précepteur 
du    roi    de    France ,    le   fit  exiler  :    le  précepteur 
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devint  premier  miniftie  et  cardinal.  Les  premières 
fonctions  de  fon  miniftère  furent  de  foulager  le 
peuple  des  impôts  qui  l'accablaient  ;  il  fit  autant 
de  bien  aux  finances  du  roi ,  où  il  mit  de  l'éco- 
nomie,  que  de  mal  au  militaire,  et  fur-tout  à  la 
marine  ,  qu'il  négligea.  Souple  ,  timide  et  rufé  , 
il  conferva  les  vices  d'un  prêtre  dans  les  fonctions 
du  miniftère  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  emplois 
décorent  les  hommes  ,  mais  ne  les  changent  pas» 
Nous  pourrions  ajouter  à  ces  difgraces  l'élection  et 
la  chute  de  Maurice ,  comte  de  Saxe ,  devenu  duc 
de  Courlande  par  le  choix  des  Etats ,  et  chafle  de 
fon  pays  par  la  violence  des  RufTes.  C'eft  ce 
même  comte  de  Saxe  que  nous  avons  vu  briller  à 
la  tête  des  armées  de  Louis  XV" ,  et  dont  les 
grandes  qualités  tiennent  lieu  de  la  plus  noble 
origine.  L'Europe  perdit  cette  année  deux  têtes 
couronnées  ;  l'impératrice  Catherine  mourut ,  et 
Pierre  Alexiowitz  ,  petit-fils  de  Pierre  I,  lui  fuc- 
céda.  C'était  un  enfant  qui  croiflait  fous  les  yeux 
de  quelques  boiards  attachés  aux  anciens  ufages  de 
leur  nation  ,  et  qui  préparaient  à  ce  jeune  prince 
une  tutelle  éternelle.  En  Angleterre  George  fécond 
fuccéda  à  fon  père,  qui  venait  de  mourir.  Frédéric 
Guillaume  et  George  II  ,  quoique  élevés  prefque 
enfemble  ,  quoique  beaux-frères  ,  ne  purent  fe 
fouffrir  dès  leur  tendre  jeuneiïe.  Cette  haine  per- 
fonnelle ,  cette  forte  antipathie  penfa  devenir  funefte 
à  leurs  peuples ,  lorfqu'ils  occupèrent  tous  deux 
le  trône.  Le  roi  d'Angleterre  appelait  celui  de 
Pruffe,  mon  frère  le  ferment  ,  et  Frédéric  Guillaume 
appelait  le  roi  George  5  mon  frère  le  comédien.  Cette 

animofité 
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anîmofité   paffa  bientôt  des  perfonnes  aux  affaires, 
et   ne    manqua    pas   d'influer  dans  les   plus  grands 
événemens.     Tel  eft  le  fort  des   chofes  humaines, 
que    des    hommes  conduits    par   des    parlions    les 
gouvernent,    et  que  des  caufes   puériles  dans   leur 
origine    deviennent  les    principes    d'une    fuite    de 
faits  qui  donnent  lieu  aux  plus  grandes  révolutions. 
D'abord    après    l'avènement     de  George   II    au 
trône,   le   comte   de  Seckendorff  vint  à  Berlin.     Il 
fervait  comme  général  en  même   temps  l'empereur 
et  la  Saxe;  il  était  d'un  intérêt  fordide  ;  fes  manières 
étaient  grofTières  etruftres;    le   menfonge  lui  était: 
fi  habituel,  qu'il  en  avait  perdu  l'ufage  de  la  vérité. 
C'était  famé  d'un  ufurier,    qui  paiTait   tantôt  dans 
le  corps  d'un  militaire,    tantôt  dans  celui  d'un  né- 
gociateur.   Ce  fut  cependant  de  ce  perfonnag^.que 
fe  fervit    la   providence  pour  rompre   le  traité  de 
Hanovre.     Seckendorff   avait  fervi    en  Flandre   au 
fiége  de  Tournai,  et  à  la  bataille  de  Malplaquet, 
où  le  roi  s'était  trouvé.     Ce  prince  avait  une  pré-  1727* 
dilection    fingulière    pour    tous    les    officiers   qu'il 
avait  connus  dans  cette   guerre.     Il  fe  plaignit  à  ce 
général  du  mécontentement   que  lui  donnaient  les 
alliés.     Seckendorff  entra   d'abord  dans   fon   fens, 
et  il  condamna  fans  peine  les  mauvais  procédés  de 
la  France ,  et  fur-tout  de  l'Angleterre.     Il  parla  de 
l'empereur  comme  d'un  prince  plus  folide  dans  fes 
engagemens  ,  et  plus  ferme    dans  fes  amitiés.    Il  fit 
envifager  l'union  de  la  Prulfe  et  de  l'Autriche  dans 
le  point  de  vue  le  plus  avantageux  ;    il  repréfenta 
comme   une    perfpective   riante   la  facilité  avec  la- 
quelle   l'empereur   accorderait    au   roi     toutes    fes 
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furetés  pour  l'entière  pofTeiïion  de  la  fucceffion  de 
Berg  ;  enfin  il  s'empara  de  l'efprit  du  roi  avec  tant 
d'adrefle  ,  qu'il  le  difpofa  à  figner  à  Wufterhaufen 
un  traité  avec  l'empereur.  Il  confinait  dans  de» 
garanties  réciproques  et  dans  quelques  articles 
relatifs  au  commerce  de  fel  que  le  Brandebourg 
fait  par  l'Oder  avec  la  Siléfie. 

A  peine  ce  traité  fut-il  conclu ,  qu'il  penfa  s'al- 
Jumer  une  guerre  en  Allemagne,  entre  les  rois  de 
Pruffe  et  d'Angleterre ,  fur  un  fujet  de  fi  peu 
d'importance  ,  qu'il  n'en  pouvait  fervir  de  prétexte 
.qu'à  des  princes  très -difpofés  à  fe  nuire, 

La  difpute  vint  fur  deux  petits  prés  fitués  aux 
confins  de  la  vieille  Marche  et  du  duché  de  Zell , 
dont  les  limites  n'étaient  pas  réglées,  et  fur  quel- 
ques payfans  hanovriens  que  des  officiers  pruiïiens 
avaient  enrôlés.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  était 
à  Hanovre  ,  fit  arrêter  par  repréfailles  quarante 
foldats  prufliens ,  qui  traverfaient  fon-.pays  avec 
des  pafie-ports.  -Ces  princes  ne  cherchaient  que 
des  prétextes  pour  fe  brouiller.  Quelquefois  même 
les  rois  s'épargnent  cette  peine.  Le  roi  de  Pruffe 
trouva  fon  honneur  intérefïe  dans  l'affaire  des 
petits  prés  ,  et  dans  l'arrêt  des  quarante  foldats  , 
«et  il  s'abandonnait  à  fa  haine  et  à  fon  relTentiment. 
L'empereur  attifait  ce  feu;  il  aurait  été  bien  aife 
de  voir  que  les  princes  les  plus  puiiïans  de  1  Al- 
lemagne  s'entre-détruififTent.  Il  promit  un  fecours 
de  douze  mille  hommes.  Le  roi  de  Pologne, 
mécontent  de  celui  d'Angleterre,  en  offrit  un  de 
huit  mille  hommes. 

Toute  la  Prune  était  déjà  en  mouvement  ;   lw 
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troupes  filaient  toutes  vers  l'Elbe  ;  Hanovre  trembla. 
George,  qui  ne  s'attendait  point  à  la  guerre,  fomma 
la  Suède,  le  Danemarck,  la  HelTe  et  le  Brunfwic, 
qui  recevaient  des  fubfides  anglais  ,  de  lui  fournir 
des  troupes  ;  et  il  fonna  le  toefin  en  France  ,  en 
RufTie  et  en  Hollande.  L'empereur ,  dans  l'inten- 
tion d'encourager  le  roi  à  cette  rupture  ,  lui  garan- 
tit toutes  fes  poffeflîons  du  VVéfer  et  du  Rhin. 
Cette  affaire  allait  devenir  des  plus  férieufes,  lors- 
qu'elle prit  inopinément  une  face  différente.  Le 
roi  affembla  un  confeil,  compofé  de  fes  principaux 
miniftres  et  de  fes  plus  anciens  généraux;  il  leur 
propofa  l'état  de  la  queftion  ,  et  leur  demanda 
leur  fentiment.  Le  maréchal  de  Natzmer,  qui  étais 
un  janfénifte  proteftant ,  fit  un  long  dilcours,  par 
lequel  il  déplora  la  religion  proteftante  près  de  fe 
voir  éteinte  par  la  diffentiod  des  deux  feuls  princes 
d'Allemagne  qui  en  étaient  les  protecteurs.  Les 
miniftres  appuyèrent  fur  les  raifons  fecrètes  qu'avail: 
la  cour  impériale  d'aigrir  les  efprits  avec  tant  de 
malice,  dans  une  affaire  d'elle-même  peu  impor- 
tante ,  et  qui  était  encore  en  termes  d'accommo- 
dement. Un  prince  qui  écoute  des  confeils  ,  eft 
capable  de  les  fuivre.  Le  roi  remporta  ce  jour  fur 
lui-même  une  victoire  plus  belle  que  toutes  celles 
qu'il  eût  pu  remporter  fur  fes  ennemis.  Il  fit  taire 
fes  pafïions  pour  le  bien  de  fes  peuples  ,  et  les 
ducs  de  Brunfwic  et  de  Gotha  furent  choifis  de 
part  et  d'autre  pour  accommoder  ces  petits  dif- 
férens. 

L'empereur  fit  ce  qu'il  put  pour  traverfer  cette 
'négociation;   mais  elle  fut  prompte  ment  terminée. 
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On  relâcha  les  foldats  prufîlens  ,  on  rendit  les 
payfans  de  Hanovre  ,  et  l'affaire  des  prés  fut  ter- 
minée. Ces  fortes  d'accommodemens  ,  faits  à  l'a- 
miable,  font  d'autant  plus  fages  ,  que  les  princes, 
après  les  guerres  les  plus  heureufes  ,  font  tôt  ou 
tard  obligés  d'en  revenir  là ,  fans  obtenir  de  plus 
grands  avantages.  Cet  exemple  de  modération 
de  la  part  de  Frédéric  Guillaume  efl  peut-être 
unique  dans  l'hiftoire. 

Ce  prince ,  toujours  plus  occupé  du  bien  de 
fes  fujets  que  de  fon  ambition  particulière,  fonda 
l'hôtel  de  la  Charité  à  Berlin  ,  fur  le  modèle  de 
l'hôtel-Dieu  à  Paris.  Il  bâtit  la  Frédéricftadt ,  qui 
par  l'étendue  ,  la  régularité  des  rues ,  toutes  tirées 
au  cordeau,  et  la  beauté  des  édifices  ,furpa(Te de 
beaucoup  l'ancienne  cité  ,  et  il  eut  le  plaifir  d'y 
recevoir  le  roi  de  Pologne.  L'entrevue  de  ces  deux 
princes  fc  palTa  dans  les  feftins  et  dans  les  magnifi- 
cences. Cependant  on  ne  cédait  de  négocier,  pour 
prévenir  les  troubles  de  la  guerre.  Les  puiflances 
convinrent  d'affembler  un  congrès  à  Soiflbns ,  où 
fe  rendirent  les  miniftres  de  toutes  les  cours  in- 
téretïées  au  traité  de  Hanovre  et  de  Vienne  ,  et 
les  avantages  que  la  France  et  l'Angleterre  offri- 
rent à  l'hfpagne,  la  détachèrent  de  l'intérêt  de 
l'empereur. 

Le  traité  de  Séville  fut  une  fuite  du  congrès  de 
Soiflbns.  Les  articles  de  ce  traité  font  d'autant 
plus  remarquables ,  qu'ils  ouvrent  à  l'Efpagne 
l'entrée  de  l'Italie  ,  et  que  l'Angleterre  s'engage  à 
faire  tomber  la  fuccefïion  des  ducs  de  Parme  et 
de  Plaifance  à  l'infant  Don.  Carlos  ,  en  çonfidéra- 
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tion    des    avantages   que    l'Efpagne   permet     aux 
Anglais  de  gagner  par  le  trafic  de  l'Afïiento. 

Le  roi  de  Pologne  ,  qui  était  venu  à  Berlin  Tan  i7;o- 
1728,  voulut  à  fon  tour  étaler  fa  magnificence  aux 
yeux  du  roi  en  lui  donnant  des  fêtes  toutes  mili- 
taires. Il  rafTembla  fes  troupes ,  (23  mille  hommes) 
dans  un  camp  auprès  de  Radeberg,  village  fitué* 
fur  l'Elbe;  les  manœuvres  qu'il  fit  faire  à  fon  armée, 
étaient  une  image  de  la  guerre  des  Romains,  mêlée 
aux  vifions  du  chevalier  Follard.  Les  connailTeurs 
jugèrent  que  ce  camp  était  plutôt  un  fpectacle 
théâtral ,  qu'un  emblème  véritable  de  la   guerre. 

Pendant  ces  démonftrations  apparentes  d'amitié, 
les  intrigues  d'Augufte  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe  tendaient  à  fruRrer  Frédéric  Guillaume  de 
la  fuccefïion  de  Berg ,  et  à  la  faire  retomber  à  la 
Saxe.  Ce  camp,  cette  magnificence  et  ces  fauffes 
marques  d'eftime  étaient  des  artifices  par  lefquels  le 
roi  de  Pologne  crut  endormir  le  roi  de  Prude  ; 
mais  celui-ci  en  pénétra  les  motifs  ,  £t  n'en  détefta 
que  plus  fa  faufieté.  Ces  fortes  d'actions  femblent 
permifes  en  politique  ,  mais  elles  ne  le  font  guère 
en  morale;  et  à  le  bien  examiner,  la  réputation 
de  fourbe  efl:  auffi  flétrifTante  pour  le  prince  même , 
que  défavantageufe  à  fes   intérêts. 

On  crut  que  de  fembîables  réflexions  dégoû- 
tèrent le  roi  Victor  de  fa  royauté  ;  mais  effective* 
ment  ce  ne  fut  que  l'amour  qu'il  avait  pour  Mme 
de  St  Sébaftien ,  qu'il  époufa  à  Chambéri  après 
fon  abdication.  On  prétend  qu'il  conferva  toujours 
ce  caractère  d'autorité  qu'il  avait  eu  comme  roi , 
et   qu'ayant    quelque   mécontentement  contre    le 
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marquis  d'Ormea,  et  quelques  autres  miniflres , 
il  voulut  contraindre  fon  fils  à  les  difgracier.  Le 
marquis  d'Ormea  ,  informé  des  intentions  du  roi 
Victor,  craignit  de  voir  fa  perte  affurée ,  s'il  ne 
prévenait  ce  prince.  Il  alla  chez  le  roi  de  Sar- 
daigne,  et  lui  perfuada  que  fon  père  confpirait, 
«t  voulait  remonter  fur  le  trône,  et  il  le  prefla  fi 
vivement,  que  le  père  fut  arrêté,  et  conduit  au 
château  de  Chambéri,  où  il  mourut.  Un  prince 
efl  bien  à  plaindre  de  fe  trouver  vis-à-vis  de  fon 
père  dans  des  circonflances  aufïi  épineufes,  où  il 
a  la  nature  ,  l'intérêt  et  la  gloire  à  combattre. 

En  Ruffie  mourut  la  même  année  le  jeune  czar 
Pierre  II.  Il  était  fiancé  avec  une  princeffe  Dol- 
gorucki.  Cette  maifon  eut  des  vues  pour  placer 
fur  le  trône  cette  princefTe  ;  mais  la  nation  voulut 
unanimement  que  le  fceptre  demeurât  dans  la 
maifon  de  Pierre  I.  On  l'offrit  à  Anne,  duchefïc 
douairière  de  Courlande  ,  qui  l'accepta.  D'abord 
les  Rufles  limitèrent  fon  pouvoir;  mais  la  famille 
des  Dolgorucki  tomba,  et  fon  autorité  devint 
defpotique.  Elle  entretint,  de  même  que  fec  pré- 
déceiTeurs,  les  liaifons  qui  fubfiftaient  depuis  long- 
temps avec  la  maifon  d'Autriche.. 

L'empereur  oublia  bientôt  les  fervices  que  le 
roi  lui  avait  rendus  en  quittant  l'alliance  de  Hanovre. 
Il  s'accommoda  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  lui 
donna  finveftiture  du  duché  de  Brème  et  du  pays 
de  Hadeln ,  fans  fonger  aux  intérêts  de  là  Pruffe. 
L'ingratitude  eft  une  monnaie  décriée  ,  et  qui  ce- 
pendant a  cours  par-tout. 

La  mort  de  tant  de  princes  ,   le  déplacement  de 
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tant  de  miniftfes  ,  le  renouvellement  et  le  change- 
ment de  tant  d'alliances  produifirent  des  combinaifonS 
d'intérêts  tout  nouveaux  en  Europe.  L'Angleterre, 
réconciliée  avec  l'Efpagne  et  l'Autriche,  joignis 
une  flotte  nombreufe  à  celle  d'Efpagne  ,  pour 
tranfporter  Don  Carlos  en  Italie. 

Au  commencement  eu  fiècle,  la  grande  Bre- 
tagne s'était  ruinée  pour  chaiTer  les  Efpagnols  du 
royaume  de  Naples  et  du  Milanès ,  parce  qu'elle 
croyait  la  puiflance  de  Philippe  V  trop  redoutable 
avec  ces  pofleffions  ;  et  a  peine  vingt  ans  s'étaient 
écoulés  que  les  navires  anglais  ramenèrent  les 
Efpagnols  en  Italie,  et  donnèrent  à  l'infant  Parme 
et  Plaifance  ,  dont  le  dernier  duc  venait  de  mourir. 

En  ce  même  temps  les  Corfes  fe  révoltèrent 
contre  les  Génois  à  caufe  de  la  dureté  de  leur 
gouvernement.  L'empereur  y  envoya  des  troupes 
au  fecours  des  Génois  ,  qui  réduifirent  les  rebelles 
à  l'obéiiïance.  Ces  révoltes  fe  renouvelèrent  fouvent: 
jufqu'à  l'an  1736,  que  les  Corfes  choi firent  pour 
leur  roi  un-  aventurier,  nommé  Théodore  de  Neu- 
hoL  On  préfuma  que  le  duc  de  Lorraine,  qui 
depuis  devint  empereur,  fomentait  cette  rébellion; 
cependant  par  le  fecours  des  Français  l'île  de  Corfe 
fut  entièrement  rangée  fous  i'obéiflarree  de  fes 
maîtres. 

On  crut  alors  que  l'Italie  était  menacée  d'une  nou- 
velle euerre.  La  reine  d'Efpagne,  toujours  inquiète 
et  toujours  en  action  ,  fefait -de  grands  armemens; 
cependant,  au  lieu  de  tomber  fur  l'Italie,  fes  troupes 
allèrent  en  Afrique,  et  s'emparèrent  d'Oran.  La 
reine  d'Efpagne  obtint  un  bref  du  pape ,  qui  enjoignit 
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au  clergé  de  payer  le  dixième  de  fes  revenus , 
tant  que  durerait  la  guerre  contre  les  infidelles. 
Dès  ce  moment  la  reine  fe  propofa  de  perpétuer 
cette  guerre  à  jamais  ,  et  en  lacrifiant  tous  les  ans 
une  centaine  d'Efpagnols ,  qui  périrent  en  efcar- 
mouchant  contre  les  Maures,  elle  refta  en  poffefïion 
des  dixmes  de  l'éghfe  ,  qui  font  un  revenu  très- 
important  pour  la  couronne.  Ainfi  les  maîtres  du 
Pérou  et  du  Potofi,  faute  d'argent,  fe  mettaient 
aux  aumônes  des  prêtres  de  leur  royaume. 

Après  toutes  ces  digreiïions,  il  eft  temps  que 
nous  revenions  à  Berlin  ,  où  Seckendorff  par  fes 
intrigues  avait  beaucoup  étendu  fon  crédit.  Il 
aurait  bien  voulu  gouverner  la  cour  tout- à -fait. 
Dans  ce  deffein  il  propofa  au  roi  de  s'aboucher 
avec  l'empereur ,  qui  s'était  rendu  à  Prague  ,  efpé- 
rant  de  fe  rendre  li  utile  pendant  ce  féjour,  que 
la  confiance  que  le  roi  avait  en  lui  ne  pourrait  que 
s'accioitre  infiniment.  Le  roi  ,  qui  mettait  dans 
les  affaires  la  bonne  foi  de  fes  mœurs,  confentit 
fans  peine  à  ce  voyage  ,  fans  prendre  aucune 
mefure  fur  le  but  de  cette  entrevue,  ni  fur  l'éti- 
quette ,  qu'il  méprifait.  Son  exemple  fervit  de 
témoignage,  que  la  bonne  foi  et  les  vertus,  fi  op- 
pofées  à  la  corruption  du  fiècle,  ne  fauraient  y 
profpérer.  Les  politiques  ont  relégué  la  candeur 
dans  la  vie  civile  ;  et  ils  fe  voient  fi  au-defïus  des 
lois  qu'ils  font  obferver  aux  autres,  qu'ils  fe  livrent 
fans  retenue  à  la  dépravation  de  leur  cœur.  Les 
mœurs  unies  du  roi  devinrent  les  victimes  de  l'éti- 
quette impériale. 
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La  garantie  de  la  fucceffion  de  Berg ,  que 
SeckendorfY  avait  formellement  promife  au  nom  de 
l'empereur,  s'en  alla  en  fumée;  et  les  minières  de 
l'empereur,  étaient  dans  des  difpofitions  fi  contraires 
à  la  Prude ,  que  le  roi  vit  très-clairement ,  que  s'il 
y  avait  en  Europe  une  cour  portée  à  contrecarrer 
fes  intérêts,  c'était  furement  celle  de  Vienne.  Ce 
prince  s'était  trouvé  auprès  de  l'empereur  comme 
Solon  auprès  de  Créfus ,  et  il  revint  à  Berlin  tou- 
jours riche  de  fa  propre  vertu.  Les  cenfeurs  les 
plus  pointilleux  ne  purent  reprocher  à  fa  conduite 
qu'une  probité  pouffée  à  l'excès. 

Cette  entrevue  eut  le  fort  qu'ont  la  plupart  des 
vifites  que  les  rois  fe  rendent.  Elle  refroidi;:,  ou 
(pour  le  dire  en  un  mot)  elle  éteignit  l'amitié  qui 
régnait  entre  les  deux  cour*.  Frédéric  Guillaume 
partit  de  Prague  plein  de  mépris  pour  la  mauvaife 
foi  et  l'orgueil  de  la  cour  impériale ,  et  les  minières  de 
l'empereur  dédaignaient  un  fouverain  qui  voyait  fans 
préoccupation  la  frivolité  des  préféances.  Zintzen- 
dorff  trouvait  les  prétentions  du  roi  fur  la  fuc- 
ceffion de  Berg  trop  ambitieufes,  et  le  roi  trouvait 
les  refus  de  ces  minières  trop  grofïiers.  Il  les 
regardait  comme  des  fourbes  ,  qui  manquaient 
impunément  à   leur  parole. 

Malgré  tant  de  fujets  de  mécontentement ,  le 
roi  maria  fon  fils  aîné  ,  par  complaifance  pour  la 
cour  de  Vienne,  avec  une  princeffe  de  Brunfwic- 
Bévern,  nièce  de  l'impératrice.  Pendant  la  célébra- 
tion de  ces  noces,  on  apprit  que  le  roi  de  Pologne 
était  mort  a  Varfovie.  Dans  le  temps  que  la  mort 
le  furprit,  il  était  occupé  des  plus  vaftes  delTeins. 
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Il  penfait  à  rendre  la  fouveraineté  héréditaire  en 
Pologne  ;  afin  de  parvenir  à  ce  but ,  il  avait  imaginé 
}e  partage  de  cette  monarchie,  comme  le  moyen 
par  lequel  il  croyait  appaifer  la  jaloufie  des  puif- 
fances  voifines. 

11  avait  befoin  du  roi  dans  l'exécution  de  ce 
projet;  il  lui  demanda  le  maréchal  de  Grumkow, 
afin  de  s'en  ouvrir  à  lui.  Le  roi  de  Pologne  voulut 
pénétrer  Grumkow  ,  et  celui-ci  voulut  également 
le  pénétrer.  Ils  s'enivrèrent  réciproquement  dans 
cette  intention ,  ce  qui  caufa  la  mort  du  roi  Àugufte, 
et  à  Grumkow  une  maladie  dont  il  ne  fe  releva 
jamais.  Cependant  le  roi  fit  femblant  d'entrer  dans 
les  vues  d'Augufte;  mais  comme  il  en  fentait  trop 
bien  les  conféquences  dangereufes  ,  il  le  concerta 
avec  l'empereur  et  la  czarine  po*ur  les  contrecarrer; 
ils  convinrent  d'exclure  la  maifon  de  Saxe  du  trône 
de  Pologne  ,  et  d'y  placer  le  prince  Emanuel  de 
Portugal.  La  mort,  qui  détruifit  l'homme  et  le 
projet ,  fit  envifager  les  affaires  de  Pologne  dans 
un  tout  autre  point  de  vue. 

La  cour  impériale  vovalut  s'attacher  la  Saxe,  et 
elle  promit  de  foutenir  à  main  armée  l'élection  àti 
fils  d'Augufte  au  trône  de  Pologne,  pourvu  qu'il 
garantît  cette  loi  domeftique  que  Charles  VI  avait 
établie  dans  fa  maifon,  loi  fi  connue  dans  l'Europe 
fous  le  nom  de  Sanction  pragmatique.  L'impératrice 
de  Ruffie  ,  qui  craignait  que  Stanislas  Leszinski  ne 
redevînt  roi  de  Pologne,  foutenu  par  la  protection 
de  Louis  XV,  fe  déclara  la  protectrice  de  l'heureux 
Augufte.  De  tous  les  candidats  à  cette  couronne, 
Stanislas  était  le  plus  convenable  aux  intérêts   de 
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la  Prude.  La  France  eflaya  de  porter  îe  roi  a  faire 
entrer  un  corps  de  troupes  dans  la  Prulfe  polo- 
naife,  et  de  la  garder  en  féqueftre  ,  de  même  qu'il 
en  avait  ufé  avec  la  Poméranie.  Mais  Frédéric 
Guillaume  ne  voulut  rien  donner  au  hafard  ;  il 
craignait  de  s'engager  dans  une  guerre  qui  pour- 
rait le  mener  trop  loin,  et  qui  diftrairait  fes  forces 
d'un  autre  côté  ,  tandis  que  l'électeur  palatin  ,  in- 
firme et  déjà  fort  âgé,  pouvait  venir  à  mourir. 
Il  croyait  fes  droits  fur  la  fuccefïion  de  Juliers 
légitimes ,  et  l'entreprife  fur  la  Prude  polonaiie , 
injufte. 

La  diète  d'élection,  qui  fe  tint  à  Varfovie  ,  élut 
d'une  commune  voix  Stanislas  roi  de  Pologne  , 
malgré  les  intrigues  des  cours  de  Vienne  et  de 
Péter>bourg  ,  et  malgré  les  armées  rudes  et  autri- 
chiennes qui  menaçaient  cette  république.  Quelques 
palatins,  qui  tenaient  pour  la  Saxe,  pafsèrent  la- 
Vidule,  allèrent  au  village  de  Praga,  s'ademblèrent 
dans  une  auberge,  et  y  élurent  pour  roi  Augufte, 
électeur  de  Saxe  ;  fur  quoi  les  troupes  mofeovites 
s'approchèrent  de  Varfovie.  L'orage  fuccéda  au 
calme ,  et  Stanislas  defeendit  pour  la  féconde  fois 
du  trône  de  Pologne,  où  les  vœux  d'une  nation 
libre  l'avaient  fait  monter.  Il  fe  réfugia  à  Danzic, 
où  Munnich  vint  Tafficger  avec  les  Ruffes  et  les 
Saxons.  Une  dame  polonaife,  nommée  Mafalska, 
tira  le  premier  coup  de  canon  du  rempart  fur  les 
affiégeans ,  pour  déterminer  la  bourgeoifie  à  une 
défenfe  généreufe.  Louis  XV  envoya  trois  batail- 
lons au  fecours  de  fon  beau-père,  trop  tard  pour 
fauver   Danzic,    et  trop  tôt  pour  le  malheur  emi 
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leur  arriva.  Le  marquis  de  Plelo  ,  qui  les  conduirait , 
fut  tué  ,  et  ces  trois  bataillons  débarqués  fur  une  île , 
ne  pouvant  regagner  le  bord  de  leurs  vaiffeaux,  et 
manquant  de  vivres,  furent  faits  prifonniers ,  et 
conduits  à  St  Pétersbourg. 

Les  RulTes  attaquèrent  enfuite  les  ouvrages  du 
Hagelsberg,  où  ils  perdirent  quatre  mille  hommes. 
La  ville  déchirée  par  des  diffentions  inteftines,  et 
qui  d'ailleurs  n'avait  plus  de  fecours  à  attendre, 
était  fur  le  point  de  capituler.  Dans  cette  extré- 
mité Stanislas  fe  fauva  la  veille  de  fa  réduction.  11 
fouffrit  pendant  fa  fuite  la  plus  cruelle  misère  ,  et 
après  avoir  couru  des  rifques  inouïs  pour  fa  per- 
fonne,  que  les  RufTes  pourfuivaient ,  et  avoir  eu 
les  aventures  les  plus  fingulières,  il  arriva  à  Marien- 
'sverder  ,  déguifé  en  payfan  ,  et  de-là  il  fe  rendit  à 
Kœnigsberg  ,  après  que  le  roi  l'eut  affuré  de  fa 
protection. 

Les  troubles  de  la  Pologne  gagnèrent  toute 
l'Europe.  Dès  qu'on  eut  appris  à  Verfailles  que 
l'empereur  affemblait  des  troupes  auprès  de  Glo- 
gau  ,  et  que  les  Rudes  étaient  entrés  fur  les  terres 
de  la  république,  la  France  déclara  la  guerre  à 
l'empereur.  Son  manifefte  annonçait  qu'elle  n'en 
voulait  qu'à  l'empereur,  et  point  à  l'Empire;  mais 
par  une  contradiction  que  le  cardinal  Fleuri  aurait 
pu  éviter  facilement,  les  armées  françaifes  ayant 
patte  le  Rhin  à  Strasbourg,  prirent  Kehl  ,  qui  eft 
une  forterefTe  de  l'Empire.  Les  ennemis  de  la 
France  profitèrent  de  cette  faute  et  tirèrent  des 
inductions  malignes  d'une  conduite  qu'ils  avai-ent 
intérêt  de    rendre    fufpecte.     En  même   temps   la 
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guerre  s'alluma  en  Italie.  Les  troupes  françaifes 
joignirent  celles  du  roi  de  Sardaigne  auprès  de 
Verceil;  elles  prirent  Pavie  ,  Milan,  Pizzighitone 
e&  Crémone.  Le  marquis  de  Montemar  fe  joignis 
aux. alliés,  et  les  Efpagnols  fe  préparèrent  à  la 
corljuête  du  royaume  de  Naples. 

Quoique  l'Angleterre  ne  fût  point  impliquée 
dans  cette  guerre,  elle  penfa  être  ébranlée  par  des 
troubles  domeftiques.  George  II  avait  formé  le 
projet  de  fe  rendre  entièrement  fouverain  dans  la 
grande  Bretagne.  C'était  une  entreprife  qu'il  ne 
pouvait  pas  conduire  à  force  ouverte  ,  mais  four- 
dément,  et  par  des  voies  détournées.  Introduire 
l'accife  en  Angleterre ,  c'était  enchaîner  la  nation. 
Si  l'affaire  eût  réufïi ,  elle  aurait  donné  au  roi  un 
revenu  fixe  et  a  (Tu  ré ,  dont  il  aurait  augmenté  le 
militaire,  et  affermi  fa  puiffance.  Walpole  propofa 
l'introduction  des  accifes  à  quelques  membres  du 
parlement  dont  il  fe  croyait  affuré  ;  mais  ceux-ci 
lui  déclarèrent,  que  s'il  les  payait,  c'était  pour 
foufcrire  au  courant  des  fottifes,  mais  non  pas  aux 
extraordinaires,  comme  l'était  celle-là. 

Malgré  ces  repréfentations  ,  Walpole  porta 
l'affaire  au  parlement ,  où  il  harangua  avec  tant 
de  force,  que  fon  éloquence  l'emporta  fur  Pultnei , 
et  fur  la  cabale  contraire  à  la  cour.  Sa  victoire 
parut  fi  complète,  que  le  bill  des  accifes  paffa  par 
une  grande  majorité  de  voix.  Le  lendemain  il  penfa 
y  avoir  une  émeute  dans  la  ville.  Les  feigneurs 
et  les  principaux  marchands  préfentèrent  une 
adreffe  au  roi  pour  demander  la  fupprefïion  du 
bill.     Quoique  le  parlement  fût  entouré  de  gardes, 
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le  peuple  s'attroupa  en  grand  nombre  ;  il  jetaife 
des  cris  féditieux ,  et  commençait  à  faire  des  avanies 
aux  gens  du  roi.  Il  ne  leur  manquait  qu'un  chef  , 
et  la  révolte  éclatait.  Walpole ,  qui  vit  que  cette 
affaire  devenait  férieufe  ,  jugea  qu'il  fallait  céder. 
Il  cafTa  le  bill  fur  le  champ,  et  fortit  du  parlement 
couvert  d'un  mauvais  manteau  qui  le  déguifait , 
en  criant  :  liberté  !  liberté  !  et  point  d'accifes  !  Il 
trouva  le  roi  à  St  James,  qui  s'armait  de  toutes 
pièces  ;  il  avait  mis  le  chapeau  qu'il  portait  à 
Malplaquet;  il  eiïayait  l'épée  avec  laquelle  il  avait 
combattu  à  Oudenarde  ,  et  il  voulait  fe  mettre  à 
la  tête  de  fes  gardes  ,  qui  s'afTemblaient  dans  la 
cour ,  pour  foutenir  avec  fermeté  l'affaire  des  accifes. 
Walpole  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  modérer 
fon  impétuofité,  et  il  lui  repréfenta  avec  la  ^céné- 
reufe  hardieffe  d'un  anglais  attaché  à  fon  maître, 
qu'il  n'était  pas  temps  de  combattre;  mais  bien 
d'opter  entre  le  bill  et  la  couronne.  Enfin  le 
projet  de  faccife  tomba  ;  et  le  roi  très-mécontent 
de  fon  parlement,  fe  défia  de  fon  autorité,  dont  il 
avait  penfé  faire  une  trifte  expérience.  Ces  troubles 
intérieurs  l'empêchèrent  alors  de  fe  mêler  de  la 
guerre  d'Allemagne. 

Nous  avons  dit  que  Kehl  avait  été  pris  par  les 
Français ,  et  que  la  rupture  était  ouverte.  L'em- 
pereur ,  à  qui  la  France  avait  donne  li  beau  jeu, 
n'eut  point  de  peine  à  faire  déclarer  l'Empire  en  fa 
faveur.  11  demanda  au  roi  les  fecours  ftipnlés  par 
l'alliance  de  1728,  et  il  menaçait,  en  cas  de  refus, 
de  rétracter  la  garantie  qu'il  avait  donnée  du  duché 
de  Berg.     Le  roi ,   qui  était  demeuré  neutre  dans 
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]es  troubles  de  la  Pologne  ,  quoique  fes  intérêts  le 
follicitafTent  en  faveur  de  Stanislas ,  fe  déclara  dans 
cette  occafion  pour  l'empereur,  quoique  fes  intérêts 
y  fuffent  contraires.  Il  n'avait  d'autre  politique 
que  la  probité,  et  il  obfervait  fes  engagemens  ii 
fcrupuleufement,  que  fon  avantage  ni  fon  ambition 
n'étaient  jamais  confultés,  lorfqu'il  s'agiBait  de  les 
remplir.  En  conféquence  de  ces  principes,  il  fit 
marcher  dix  mille  hommes  au  Rhin,  qui  fervirent 
pendant  cette  guerre  fous  le  prince  Eugène  de 
Savoie. 

Au  commencement  du  printemps  le  maréchal 
de  Berwick  força  les  lignes  d'Ettlingen,  que  le  duc 
de  Bévern  avait  fait  conftruire  pendant  l'hiver,  et 
il  vint  mettre  le  fiége  devant  Philipsbourg.  Eugène, 
qui  avait  à  peine  vingt  mille  hommes  avec  lui,  fe 
retira  à  Heilbron  ,  où  il  attendit  que  les  fecours 
qu'on  lui  avait  promis,  fullent  arrivés.  Il  revint 
enfuite  fe  camper  au  village  de  Wiefenthal ,  à  une 
portée  de  canon  du  retranchement  français.  Le 
roi  fe  rendit  dans  l'armée  de  l'empereur  ,  accom- 
pagné du  prince  royal ,  tant  paf  curiofité  que  par 
l'attachement  extrême  qu'il  avait  pour  fes  troupes  , 
et  il  vit  que  les  héros,  comme  les  autres  hommes, 
font  fujets  à  la  caducité.  Il  n'y  avait  plus  dans 
cette  armée  que  l'ombre  du  grand  Eugène.  Il 
avait  furvécu  à  lui-même;  et  il  craignait  d'expofer 
fa  réputation,  fi  folidement  établie ,  i  au  hafard 
d'une  dix-huitième  bataille.  Un  jeune  homme  auda- 
cieux aurait  attaqué  le  retranchement  français , 
qui  n'était  qu'à  peine  ébauché  lorfque  l'armée  vint 
à   Wiefenthal,      Les   troupes    françaifes    étaieat   û 
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proches  de  Phihpsbfcurg,  que  leur  cavalerie  n'avait 
pas  aftez  de  terrain  pour  fie  mettre  en  bataille  entre 
la  ville  et  le  camp  fans  fouffrir  beaucoup  de  la 
canonnade  ;  elle  n'avait  qu'un  pont  de  communi- 
cation far  le  Rhin,  et  en  cas  qu'on  eût  emporté 
le  retranchement  ,  toute  l'armée  françaife  ,  qui 
n'avait  point  de  retraite,  aurait  péri  infailliblement: 
mais  le  dellin  des  empires  en  ordonna  autrement. 
Les  Français  prirent  Philipsbourg  à  la  vue  du  prince 
Eugène,  fans  que  perfonne  s'y  opposât.  Berwick 
fut  tué  d'un  coup  de  canon.  Le  maréchal  d'Asfeld 
lui  fuccéda  dans  le  commandement.  Le  roi,  dont 
les  fatigues  avaient  achevé  de  déranger  la  fanté  , 
prit  un  commencement  dhydropilie  qui  l'obligea 
de  quitter  l'armée";  et  le  refte  de  cette  campagne 
fe  patla  en  marches  et  contremarches,  d'autant 
moins  décifives,  que  le  Rhin  féparait  les  Français 
et  les  Impériaux. 

Ln  Italie,  les  Français  prirent  Tortone  ,  battirent 
le  maréchal  de  Mercy  à  Parme  ,  et  s'emparèrent  de 
prefque  toute  la  Lombardie.  Cependant  le  prince  de 
Hildbourghaufen  fournit  au  maréchal  de  Kœnigseck 
le  projet  de  furprendre  l'armée  françaife,  qui  était 
campée  fur  les  bords  de  la  Secchia  ;  ce  qui  s'exé- 
cuta de  façon  que  Coigni  et  Broglio  furent  atta- 
qués de  nuit,  furpris  et  chuTés.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  répara  leur  faute  par  fa  fageffe  ,  et  les 
alliés  remportèrent  la  victoire  deGuaitalla  fur  les 
Autrichiens. 

Don  Carlos  entra  en  même  temps  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  et  en  reçut  l'hommage.  Monterhar 
affermit    fon    trône   par   le    gain  de  la  bataille    de 

Bitonte. 
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Bitonte.     Vifconti  et  les  Autrichiens  turent  chaiïes  173s 
de  ce  royaume  ;  et  Montemar  paffa  de  la  conquête 
de  Naples    à  celle  de    la  Sicile.     Il  prit  Syracufe, 
et  fe  rendit  maître  de  JVIeffine,  qui  capitula  après 
avoir  fait  une  allez  bonne  défenfe. 

En  Lomb^rdie  les  Autrichiens  furent  encore 
battus  à  Parme  ;  et  fur  le  Rhin  la  campagne  fut 
plus  {térile  que  l'année  précédente.  L'armée  im- 
périale fut  augmentée  par  un  fecours  de  dix  mille 
RufTes.  L'inquiet  Seckendorff  obtînt  du  prince 
Eugène  un  détachemtnt  de  quarante  mflle  hommes, 
avec  lequel  il  marcha  fur  la  JMoleîle.  Jl  rencontra 
l'armée  françaife  auprès  de  l'abbaye  de  Claufen. 
La  nuit  fema  la  confufion  et  l'alarme  dans  les  deux 
camps  ;  ,et  les  troupes  chargèrent  des  deux  parts, 
fans  qu'il  parût  d'ennemis.  Le  lendemain  Coigni 
repaiïa  la  Mofelle ,  et  fe  campa  fous  Trêves.  Secken- 
dorff le  fuivit ,  et  les  deux  généraux  apprirent  dans 
ce  camp  que  les  préliminaires  de  la  paix  entre 
l'empereur  et  le  roi  de  France  étaient  fignés. 

Cette  négociation  avait  été  conduite  fecrètement 
entre  le  comte  de  Wied  et  le  fieur  du  Theil.  Us 
étaient  convenus  qu'Augufte  ferait  reconnu  roi  de 
Pologne  par  la  France ,  que  Stanislas  renoncerait 
à  toutes  fes  prétentions  à  cette  couronne ,  en  faveur 
du  duché  de  Lorraine  ,  dont  il  jouirait ,  et  qui  ferait 
réverfiCne  à  la  France  après  fa  mort  ;  qu'en  échange 
de  cette  ceiïion,  on  donnerait  au  duc  de  Lorraine, 
gendre  de  Charles  VI,  la  Tofcane  en  dédommage- 
ment ;  de  plus  l'empereur  reconnut  don  Carlos  roi 
des  deux  Siciles,  et  il  reçut  leParmefan  et  le  Plai- 
.fentin  pour  équivalent  de  cette  perte,  Il  fut  encore 

Mm.  de    Erandebeurg,  Q 
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obligé  de  céder  le  Vigevanèfe  au  roi  de  Sardai- 
gne  ;  en  faveur  de  quoi  Louis  XV  lui  promit  la 
garantie  de  la  pragmatique  Sanction. 

L'empereur  et  la  France  firent  cette  paix  fans 
confulter  leurs  alliés,  dont  ils  négligèrent  les 
intérêts.  Le  roi  fe  plaignit  de  ce  que  la  cour  de 
Vienne  n'avait  pris  aucune  mefure  avec  celle  de 
Verfailles  pour  afïurer  la  fucceffion  de  Berg. 

Ce  prince  s'était  remis  de  fon  hydropifie  ;  mais 
fes  forces  étaient  fi  épuifées,  que  fon  corps  ne  fécon- 
dait plus  les  intentions  de  fon  ame.  Il  eut  cepen- 
dant le  plaifir  de  voir  profpérer  une  nouvelle  colonie 
qu'il  avait  établie  en  Pruffe  dès  l'année  1732.  Il  était 
forti  plus  de  vingt  mille  âmes  de  l'archevêché  de 
Salzbourg,  par  zèle  pour  la  religion  proteftante. 
L'archevêque  avait  perfécuté  quelques-uns  de  ces 
malheureux  avec  plus  de  fanatifme  que  de  pru- 
dence. L'envie  de  quitter  la  patrie  gagna  le  peuple, 
et  devint  épidémique.  Cette  émigration  fe  fit  à  la 
fin  plutôt  par  efprit  de  libertinage  que  par  attache-  ' 
ment  à  une  fecte.  Le  roi  établit  ces  Salzbourgeois 
en  Pruffe ,  et  fans  examiner  les  motifs  de  leur 
défertion  ,  il  repeupla  par  ce  moyen  des  contrées 
que  la  pelle  avait  dévaftces  fous  le  règne  de  fon 
père. 

La  guerre  générale  était  a  peine  finie ,  qu'il  en 
furvint  auffitôt  une  nouvelle.  Elle  s'alluma  aux 
extrémités  de  l'Europe  et  de  l'Afie.  Les  Tartares 
qui  vivent  fous  la  protection  des  Turcs ,  fefaient 
des  incurfions  fréquentes  en  Ruffie.  Les  plaintes 
qu'en  porta  l'impératrice  à  Conftantinople  ,  ne  firent 
point  cefler  ces  hoftilités.    Elle  s'impatienta  enfin 
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de  fouffrir  ces  affronts,  et  elle  fe  fit  juftice  elle- 
même.  Lafcy  s'avança  contre  les  Tartares  ,  et  prit 
Afow.  Mannieh  entra  en  Crimée,  força  les  lignes 
<de  Précop,  s'empara  de  cette  ville;  prit Baciefarai, 
et  mit  toute  la  Tarcarie  à  feu  et  à  fang.  Cependant 
la  difette  d'eau  et  de  vivres ,  et  la  chaleur  ardente 
de  ces  climats,  firent  périr  un  grand  nombre  de 
Mofcovites,  L'ambition  de  Munnich  ne  comptait 
pour  rien  le  nombre  des  foldats  qu'il  facrifiait  à  fa 
gloire.  Mais  fon  armée  fe  fondit;  et  l'excès  de  mi- 
sère auquel  les  Ruflfes  étaient  réduits ,  rendit  les 
vainqueurs  femblables  aux  vaincus. 

Dans  ce  temps  mourut  le  dernier  duc  de  Cour- 
lande  de  la  maifon  de  Kettler.  Les  Etats  élurent 
pour  la  féconde  fois  le  comte  de  Saxe.  Mais  l'im- 
pératrice de  Ruffie  éleva  Biron  à  cette  dignité. 
C'était  un  gentilhomme  courlandais ,  qui  s'était 
attaché  à  fa  perfonne ,  et  dont  le  mérite  confiftait 
uniquement  dans  le  bonheur  qu'il  avait  de  lui  plaire. 
Les  armées  de  cette  princeffe  continuèrent  d'être 
victorieufes  contre  les  Turcs.  Munnich  afïiégea 
Oczakow ,  que  trois  mille  janiffaires  et  fept  mille 
Bofniaques  défendaient.  Une  bombe  qu'il  fit  jeter, 
mit  le  feu  par  hafard  au  grand  magafin  à  poudre 
de  la  ville ,  qui  fauta  aufïitôt ,  et  bouleverfa  en 
même  temps  la  plupart  des  maifons.  Munnich  faiftt 
ce  moment,  et  fit  donner  un  alfaut  général  à  la 
place. 

Les  Turcs  ,  qui  ne  pouvaient  revenir  de  leur 
perplexité,  ni  fe  défendre  fur  les  remparts  étroits, 
où  touchaient  des  maifons  abandonnées  aux  flam- 
mes, ne  favaient  &'ils  devaient  éteindre  l'incendie, 
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ou  repoulTer  l'effort  des  Mofco  vîtes.  Dans  cette 
confufion  la  ville  fut  emportée  l'épée  à  la  main  > 
et  le  foldat  effréné  y  commit  toutes  les  cruautés 
dont  une  fureur  aveugle  eft  capable. 
1757.  Les  premiers  progrès  des  Ruffes  contre  les  Turcs 
réveillèrent  l'ambition  des  Autrichiens.  On  per- 
fuada  à  l'empereur  que  c'était  le  moment  d'atta- 
quer les  Turcs  par  la  Hongrie  ;  que  fi  les  Mofco- 
vites les  preffaient  en  même  temps  du  côté  de  la 
mer  noire ,  c'en  ferait  fait  de  l'empire  ottoman.  On 
fit  même  courir  des  prophéties  qui  annonçaient  que 
la  période  fatale  au  croiffant  était  arrivée.  Lafuperf- 
tition  agit  à  fon  tour.  Le  confelfeur  de  Charles  VI 
lui  repréfentait  que  c'était  le  devoir  d'un  prince 
catholique  d'extirper  l'ennnemi  du  nom  chrétien. 
Toutes  ces  infinuations  différentes  ne  partaient 
effectivement  que  de  l'impératrice ,  de  Bartenftein, 
de  Seckendorff ,  et  du  prince  de  Hildbourghaufen , 
qui  s'étant  liés  enfemble  ,  fefaient  jouer  fecrètement 
tous  ces  refforts  ;  et  des  haines  et  des  intrigues  de 
cour  firent  réfoudre  fans  raifon  valable  cette  guerre, 
dans  laquelle  l'empereur  fut  en  quelque  façon  étonné 
de  fe  voir  engagé. 

Le  'grand  duc  de  Tofcane,  ci-devant  duc  de 
Lorraine ,  fut  créé  généraliflime  des  armées  impé- 
riales. Seckendorff  commanda  fous  lui ,  ou  (  pour 
mieux  dire  )  Seckendorff  commanda  en  chef.  Au 
commencement  de  la  campagne  les  Impériaux  pri- 
rent Nifla.  Ce  fut  où  fe  borna  leur  fortune.  Le 
prince  de  Hildbourghaufen  fe  fit  battre  avec  un 
détachement  qu'il  commandait  à  Banialuka.  Khéven- 
hulier  leva  le  fiége  de  Widdin ,  et  fut   vivement 
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prefle  par  les  Turcs ,  qui  pafsèrent  Timoc ,  et  donnè- 
rent fur  fon  arrière-garde. 

Le  Toft-Bacha  reprit  NifTa,  et  l'empereur  fit 
trancher  la  tête  à  Doxat  ,  qui  avait  rendu  cette 
place  fans  faire  afiez  de  réfiftance.  Vers  la  fin  de 
cette  année  mourut  la  reine  d'Angleterre,  qui  avait 
joui  d'une  efpcce  de  réputation  due  à  la  bonté 
dont  elle  honorait  les  favans. 

La  campagne  fuivante  fut  malheureufe  pour  les  1753, 
Mofcovites  et  pour  les  Autrichiens.  Munnich 
entreprit  vainement  de  pénétrer  du  côté  de  Ben- 
der  dans  la  Beffarabie.  Ce  pays  avait  été  ruiné  par 
les  Tartares,  et  il  n'ofa  s'y  enfoncer,  fans  craindre 
pour  ces  troupes  les  mêmes  malheurs  que  les  Sué- 
dois y  avaient  éprouvés.  La  pefte  qui  fit  des  rava- 
ges extraordinaires  à  Oczakow  ,  l'obligea  d'aban- 
donner cette  ville ,  et  Lafcy  ne  put  faire  aucun 
progrès  dans  la  Crimée. 

La  rnauvaife  tournure  que  prit  la  guerre  de 
Hongrie ,  abattait  l'efprit  de  l'empereur.  Il  regretta 
le  grand  Eugène,  (  mort  en  1737)  auquel  il  devait 
la  gloire  de  fon  règne.  La  fortune  de  l'Etat ,  difait- 
il ,  eft-elle  donc  morte  avec  ce  héros  ?<■  mais  aigri 
des  malheurs  de  la  guerre,  il  s'en  prit  à  fes  géné^ 
raux.  Seckendorff  fut  mis  en  prifon  au  château 
de  Gnetz;  et  Kcenigseck  eut  en  ûongrie  le  com- 
mandement de  l'armée. 

Les  Impériaux  furent  battus  en  plufieurs  rencon- 
tres. Les  Turcs  prirent  le  vieux  Orfowa  et  Méa- 
dia.  Ils  mirent  le  fiége  devant  le  nouvel  Orfowa, 
qu'ils  levèrent ,  ayant  été  repouffés  à  Cornia.  Mais 
Kcenigseck,  qui  fe  retira  mal    à   propos  après  fa, 
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victoire,  leur  donna  le  moyen  de  recommencer  ce 
fiége.  Le  nouvel  Orfowa  ne  tint  pas  long-temps,  et 
les  Turcs  y  prirent  tout  le  gros  canon  de  l'empe- 
reur. Il  fe  donna  encore  une  bataille  auprès  de  Méa- 
ciia ,  aufîl  peu  décifive  que  la  première ,  où  les 
Impériaux  eurent  le  defïbus. 

L'empereur,  irrité  de  fes  pertes,  ne  favait  a  qui 
s'en  prendre  ;  il  punifîait  fes  généraux  ,  mais  c'étaient 
les  projets  de  campagne  qu'il  devait  réprouver. 

L'expérience  a  fait  voir  ,  dans  les  guerres  de 
Hongrie ,  que  toutes  les  armées  qui  fe  font  éloi- 
gnées du  Danube  ont  été  malheureufes ,  à  caufe 
qu'elles  s'éloignaient  en  même  temps  de  leur  fub- 
fi (lance.  Loriqu'Eugène  fit  la  guerre  contre  les 
Turcs,  il  ne  fépara  jamais  fon  armée;  et  dans  ces 
temps  modernes,  l'envie  qu'avaient  les  généraux 
en  crédit  à  la  cour  de  commander  des  corps  fépa- 
rés ,  fit  que  toute  l'armée  étant  en  détachemens  , 
n'était  nulle  part  formidable.  Les  vieilles  maximes 
étaient  négligées,  et  les  généraux  étaient  d'autant 
plus  à  plaindre,  que  la  cour  les  jetait  dans  des  in- 
certitudes perpétuelles  par  le  nombre  d'ordres  con- 
tradictoires qu'elle  leur  envoyait.  On  ôta  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Kœnigseck  ,  de  même  qu'à 
fes  prédécefTeurs  ;  et  pour  le  confoler  ,  on  le  fit 
grand  maître  dç^la  maifon  de  l'impératrice.  Olivier 
Wallis  fut  choni  pour  le  remplacer.  Ce  maréchal 
écrivit  au  roi ,  et  il  dit  dans  fa  lettre  :  "  L'empe- 
53  reur  m'a  confié  le  commandement  de  fon  armée; 
35  le  premier  qui  l'a  conduite  avant  moi  ,  eft  en 
53  prifon,  celui  auqueljefuccède,  a  été  fait  eunuque 
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3,  du  férail  ;  il  ne  me  refte  que  d'avoir  la  tête'  tran- 
M  chéc  à  la  fin  de  ma  campagne  '\ 

L'armée  impériale ,  forte  de  foixante  mille  hom- 
mes, s'affembla  auprès  de  Belgrad;  celle  des  Turcs 
était  plus  nombreufe  du  double.  Wallis  marcha  à 
l'ennemi,  fans  favoir  précifément  fa  force  ,  et  fans1 
avoir  fait  la  moindre  difpofition  ,  il  attaqua  avec 
fa  cavalerie  par  un  chemin  creux  un  gros  corps 
de  janifiaires ,  pofté  dans  des  vignes  et  des  haies 
auprès  du  village  de  Grotzka,  et  fut  battu  dans 
ce  défilé  avant  que  fon  infanterie  eût  le  temps 
d'arriver.  Celle-là  fut  menée  à  la  boucherie  avec 
la  même  imprudence;  de  forte  que  les  Turcs  pou- 
vaient tirer  à  couvert  fur  elle.  Sur  la  fin  du  jour 
les  Impériaux  fe  retirèrent,  après  avoir  laide  vingt 
mille  hommes  fur  le  carreau.  Si  l'armée  turque  les 
eût  pourfuivis ,  c'en  était  fait  de  Wallis  ,  et  de  tout 
le  corps  qu'il  commandait.  Ce  maréchal ,  étourdi  de 
cette  difgrace  ,  au  lieu  de  reprendre  fes  efprits  ,  ac- 
cumula fes  fautes.  Quoique  Neuperg  l'eût  joint  avec 
un  gros  détachement ,  il  ne  fe  crut  en  fureté  que 
dans  les  retranchemens  de  Belgrad,  qu'il  aban- 
donna encore ,  et  repafla  le  Danube  à  l'approche 
du  grand  Vifir.  Les  Turcs  ,  qui  ne  trouvèrent  dans 
leur  chemin  aucune  réfiftance,  mirent  le  fiége  devant 
Belgrad.  Les  mauvais  fuccès  des  Impériaux  étaient 
balancés  par  les  progrès  des  Ruffes.  L  armée  mof- 
covite  ,  plus  heureufe  fous  la  conduite  de  Mun- 
nich ,  battit  les  Turcs  auprès  de  Chotzim ,  prit 
cette  ville,  et  pénétra  par  la  Moldavie  en  Valachie, 
dans  le  deffein  de  joindre  les  armées  impériales  en 
Hongrie.  Mais  l'empereur,  rebuté  de  fes  malheurs, 
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et  d'une  guerre  qui  le  couvrait  de  honte,  eut  recoure 
à  la  médiation  de  la  France  pour  rnoyenner  la  paix.. 
Le  fieur  de  Villeneuve ,  ambaffadeur  de  France  à  la 
Porte,  fe  rendit  dans  le  camp  des  Turcs;  et  les  Ruf- 
fes ,  alarmés  de  cette  démarche,  y  envoyèrent  un 
italien,  nommé  Cagnoni 

Le  maréchal  de  Neuperg  fut  chargé  par  l'em- 
pereur de  cette  négociation.  L'empereur  et  le  grand 
duc  de  Tofcane  en  prenaient  également  la  fin. 

Les  ordres  du  maréchal  étaient  de  faire  la  paix, 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  eut  l'imprudence  de 
fe  rendre  chez  les  Turcs  fans  aucune  fureté  et  fans 
être  muni  de  paffe-pprts ,  qu'on  demande  toujours 
en  pareilles  occafions.  Il  fut  arrêté,  la  peur  le  faifit, 
et  il  figna  la  paix  avec  précipitation.  Il  en  coûta 
à  l'empereur  le  royaume  de  Servie  et  la  ville  de 
Belgrad.  La  fermeté  de  Cagnoni  en  impofa  au  vifir. 
Cet  italien  eut  ladrefTe  de  conclure  en  même  temps 
la  paix  pour  les  Mofcovites  ;  les  conditions  furent 
que  l'impératrice  rendrait  Afow  et  toutes  fes  con* 
quêtes. 

Olivier  Wallis  ne  fe  trompa  pas  beaucoup  dans 
le  pronoflîc  qu'il  avait  fait.  Il  fut  mis  en  prifon  dans 
Ja  fortereiïe  de  Brunn;  et  Neuperg,  moins  coupa- 
ble encore  ,  fut  conduit  dans  la  citadelle  de 
Glatz. 

Ce  maréchal  avait  eu,  outre  les  ordres  de  l'em- 
pereur ,  des  inftructions  pofitives  du  grand  duc 
pour  hâter  l'ouvrage  delà  paix.  Ce  prince  craignait 
que  l'empereur  fon  beau  père  ne  mourût  avant  la 
fin  de  cette  guerre  ,  et  ne  lui  attirât  fur  les  bras, 
par  la  fuccefïion  litigieufe  des  pays  héréditaires ,  de 


DE      BRANDEBOURG.  ^49 

nouveaux  ennemis,  auxquels  il  n'aurait  pas  été  en 
état  de  renfler. 

Bientôt  une  nouvelle  guerre  s'alluma  dans  le  fud 
entre  l'Angleterre  et  l'Efpagne,  à  caufe  de  la  con- 
trebande que  les  marchands  anglais  fefaient  dans 
les  ports  de  la  domination  efpagnole.  L'objet  de 
ce  différent  roulait  peut-être  fur  une  fomme  de 
cinquante  mille  piftoles  par  an,  et  les  parties  dépen- 
sèrent de  chaque  côté  plus  de  dix  millions  pour 
la  fou  tenir. 

Le  roi  n'avait  pris  aucune  part  à  toutes  ces  guerres  ; 
il  n'avait  fourni  de  troupes ,  ni  reçu  de  fubfides 
de  perfonne.  D'ailleurs ,  depuis  l'attaque  d'hydro- 
pifie  qu'il  avait  eue  en  1734  ,  il  ne  vivait  que  par 
l'art  des  médecins.  Vers  la  fin  de  cette  année  fa  fanté 
s'affaiblit  confidérablement.  Dans  cet  état  valétudi-  ". 
naire  ,  il  paffa  une  convention  avec  la  France  ,  dont 
il  obtint  la  garantie  du  duché  de  Berg,  à  l'excep- 
tion de  la  ville  de  Duiïelsdorff ,  et  d'une  banlieue 
large  d'un  mille  tout  le  long  du  bord  du  Rhin.  Il 
fe  contenta  d'autant  plus  facilement  de  ce  partage, 
que  la  perte  de  fon  activité  le  fefait  défefpérer  de 
faire  des  acquifitions  plus  confidérables. 

L'hydropifie  dont  il  était  incommodé  augmenta  174Q.' 
confidérablement,  et  il  mourut  enfinle^i  mai  1740, 
avec  Ja  fermeté  d'un  philofophe ,  et  la  réfignation 
d'un  chrétien.  Il  conferva  unepréfence  defprit admi- 
rable jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  ordonnant 
de  fes  affaires  en  politique,  examinant  les  progrès 
île  fa  maladie  en  phyficien ,  et  triomphant  de  la  mort 
$n  héros. 

Il  avait  époufé  en  1707  Sophie  Dorothée,  fille» 
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de  George  de  Hanovre,  qui  devint  roi  d'Angle- 
terre. De  ce  mariage  naquirent  Frédéric  II,  qui 
lui  ïuçcéda;  Jes  trois  princes,  Augufte  Guillaume, 
Louis  Henri,  et  Ferdinand  ;  Wilhelmine,  margrave 
de  Bareuth  ;  Frédérique ,  margrave  d'Anfpach; 
Charlotte,  ducheffe  de  Brunfwic  ;  Sophie,  mar- 
grave de  Schwedt  ;  Ulrique ,  reine  de  Suède  ;  Amélie, 
abbeiïe  de  Quedlinbourg. 

Les  miniftres  de  Frédéric  Guillaume  lui  firentfigner 
quarante  traités  ou  conventions ,  que  nous  nous 
fommes  difpenfés  de  rapporter  à  caufe  de  leur  fri- 
volité. Ils  étaient  fi  éloignés  de  la  modération  de 
ce  prince,  qu'ils  longeaient  moins  à  la  dignité  de 
leur  maître  qu'à  augmenter  les  bénéfices  de  leurs 
emplois.  Nous  avons  de  même  pafle  fous  filencc 
les  chagrins  domeftiques  de  ce  grand  prince.  On 
doit  avoir  quelque  indulgence  pour  la  faute  des 
-enfans  en  faveur  des  vertus  d'un  tel  père. 

La  politique  du  roi  fut  toujours  inféparable  de 
fa  juftice.  Moins  occupé  à  s'étendre  qu'à  bien  gou- 
verner ce  qu'il  pofïedait;  toujours  armé  pour  fa 
défenfe ,  et  jamais  pour  le  malheur  de  l'Europe,  il 
préférait  les  chofes  utiles  aux  chofes  agréables; 
bâtiffant  avec  profufion  pour  fes  fujets,  et  ne  dépen- 
fant  pas  la  fomme  la  plus  modique  pour  fe  loger 
lui-même;  circonfpect  dans  fes  engagemens ,  vrai 
dans  fes  promefTes,  auftère  dans  fes  mœurs,  rigou- 
reux fur  celles  des  autres,  févère  obfervateur  de  la 
difcipline  militaire,  gouvernant  fon  Etat  par  les 
mêmes  lois  que  fon  armée,  il  préfumait  fi  bien  de 
l'humanité  ,  qu'il  prétendait  que  fes  fujets  fuflent 
aufïï  ftoïques  qu'il  l'était 
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Frédéric  Guillaume  laififa  en  mourant  foixante- 
fix  mille  hommes,  qu'il  entretint  par  fa  bonne  éco- 
nomie :  fes  finances  augmentées  ;  le  tréfor  public 
rempli,  et  un  ordre  merveilleux  dans  toutes  fes 
affaires. 

S'il  eft  vrai  de  dire  qu'on  doit  l'ombre  du  chêne 
qui  nous  couvre  ,  à  la  vertu  du  gland  qui  la 
produit ,  toute  la  terre  conviendra  qu'on  trouve 
dans  la  vie  laborieufe  de  ce  prince  et  dans  les  me- 
fures  qu'il  prit  avec  fageiïe,  les  principes  de  la 
profpérité  dont  la  maifon  royale  a  joui  après  fa  mort. 
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FREDERIC  GUILLAUME. 


1  ;ES  premiers  électeurs  de  la  maifon  de  Brande- 
bourg n'entretenaient  aucune  milice  réglée  ;  ils 
n'avaient  qu'une  garde  à  cheval  de  cent  hommes , 
et  quelques  compagnies  de  lanfquenets  par- 
tagées dans  les  châteaux  ou  places  fortes ,  dont  ils 
augmentaient  ou  diminuaient  le  nombre  félon  le 
befoin.  Lorfqu'ils  appréhendaient  la  guerre  ,  eux 
et  les  Etats  convoquaient  Parrière-ban;  c'était ,  pour 
ainfi  dire,  l'armement  générai  de  tout  le  pays;  la 
nobleffe  devait  former  la  cavalerie ,  et  fes  vaffaux 
enrégimentés  devaient  compofer  l'infanterie  de  cette 
armée. 
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Cette  manière  de  lever  des  troupes ,  et  de  for- 
mer des  armées  ,  était  alors  générale  en  Europe  ; 
les  Gaulois ,  les  Germains,  les  Bretons  ,  en  avaient 
toujours  ufé  de  même,  et  elle  s'efl  confervée  en- 
core jufqu'à  préfent  chez  les  Polonais,  qui  appel- 
lent cet  armement  de  toute  la  nation ,  la  Pofpo- 
lite  Rufzeni.  De  même  que  les  Polonais  ,  les  Turcs 
ne  fe  font  pas  éloignés  de  cette  coutume  ;  à  l'excep- 
tion d'un  corps  réglé  de  trente  mille  janifiaires  qu'ils 
entretiennent,  ils  ne  font  jamais  la  guerre,  fans 
armer  les  nations  de  l'Afie  mineure  ,  de  l'Egypte  , 
de  l'Arabie  et  de  la  Grèce ,  qui  font  fous  leur  do- 
mination. 

Pour  en  'revenir  à  l'hiftoire  de  Brandebourg , 
lorfque  Jean  Sigismond  fe  crut  à  la  veille  de 
recueillir  la  fuccefïion  de  Juliers  et  de  Berg,  pré- 
voyant qu'il  ferait  obligé  de  foutenir  fes  droits  par 
la  force  des  armes,  il  ordonna  un  armement  géné- 
ral de  fept  cents  quatre-vingt-fept  chevaliers  qui  fe 
trouvèrent  au  lieu  de  l'affemblée  :  il  en  choifit 
quatre  cents  des  plus  leftes;  la  nobleiïe  fournit 
d'ailleurs  mille  fantaffins  ,  fans  compter  les  piquiers 
dont  le  colonel  Kracht  reçut  le  commandement; 
et  de  plus  les  villes  mirent  deux  mille  fix  cents 
hommes  en  campagne.  Ces  troupes  étaient  entre» 
tenues  aux  dépens  des  Etats ,  et  pour  l'ordinaire 
elles  ne  recevaient  la  paye  que  pour  trois  mois, 
terme  après  lequel  chacun  s'en  retournait  chez  foi  ; 
l'électeur  nommait  les  officiers  ;  et  dès  que  le  befoin 
des  armemens  cédait,  ces  troupes  étaient  licentiées 
tout-à-fait. 
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La  régence  orageufe  de  George  Guillaume  nous 
fournit  quelques  exemples  de  ces  fortes  d'armemens. 

En  1620  (*),  à  foccafion  de  la  guerre  de  trente 
ans,  les  Etats  levèrent  des  troupes,  en  leur  don- 
nant le  privilège  de  faire  des  quêtes  dans  tout  le 
pays  pour  fournir  à  leur  fubfiftance;  les  payfans 
avaient  ordre  de  leur  donner  un  liard  chaque  fois 
qu'ils  ^ueuferaient,  et  des  coups  de  bâton  s'ils  ne 
s'en  contentaient  pas.  Que  procluifit  cet  arrangement 
ridicule  ?  au  lieu  d'acquérir  des  foldats ,  le  prince 
n'établit  qu'un  corps  de  mendians. 

L'an  1623  la  cour  enjoignit  par  un  édit  à  tous 
les  fujets,  à  l'exception  des  prêtres  et  des  échevins, 
de  fe  rendre  avec  armes  et  bagage  à  un  lieu  mar- 
qué ,  où  des  commifîaires  devaient  les  pafTer  en 
revue  :  on  choifit  de  ce  nombre  3,900  hommes, 
qui  furent  partagés  en  vingt-cinq  compagnies  d'in- 
fanterie ,  et  en  dix  efeadrons. 

Après  la  paix  de  Prague  le  comte  de  Schwar- 
tzenberg  perfuada  à  George  Guillaume  d'augmenter 
fes  troupes  ,  et  de  les  entretenir  moyennant  les 
fubfides  que  les  Efpagnols  et  l'empereur  lui  paye- 
raient :  félon  le  projet  de  ce  miniftre  le  nombre 
devait  en  être  porté  à  25,000  hommes. 

Les  levées  fe  firent,  et  ces  troupes  prêtèrent 
ferment  à  l'empereur  et  à  George  Guillaume;  lorf- 
qu'elles  pafsèrent  en  revue  à  Neuftadt-Eberswalde, 
on  en  fit  le  dénombrement  fuivant,  favoir  : 


(*)  Chronique  de  ScbahJ» 
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INFANTERIE. 

Grades 

Nom- 

des 

Noms 

bre  des 

com- 
rnan- 

des  régimens. 

fantaf- 
fms. 

dans. 

Le  Gé- 

néral. 
1 

Klitzing.  .  . 
f  Kracht.  .  «.  . 

8$o 
96c 

1  BurgsdorfF.  . 
Colo-   !  Dargitz.   .  , 
nels.   j|  Volckmann. 

1300 
700 
700 

1  Didier  Kracht. 

660 

\  Rochow.   .  . 

980 

Lient-  jf  Mintzich.   . 
Colo-  2  Waldow-Ker- 

$50 

nels.    l        berg.  .  . 

1300 

Total 

des  fantafiins. 

S,ooo 

CAVALERIE 

Grades 

Nom" 

des 

Noms 

bre    des 

com- 

des  Tegimens. 

cava- 

man- 

liers. 

dans. 

Colo- 

''Jean Rochow. 

$00 

nels.  2     Ehrentreich- 

V. BurgsdorfF.  . 

ÇOO 

/'Pothaufen.  . 

S  00 

Lieut  !  Schapelow.  . 

35o 

Colo-  /  Goldacker.  . 

160 

nels.    1  Erichfon.  .  . 
1 

3$o 

vVorhauer.  .  . 

190 

Dragons.  . 

3S© 

Total 

des  cavaliers. 

1      3)900 

*  Klitzing,  qui  commandait  ce  corps ,  eft  le  premier 
général  dont  il  foit  fait  mention  dans  Fhiftoire  du 
Brandebourg.  Ces  troupes  furent  augmentées  et 
diminuées  félon  les  temps ,  les  moyens  et  les  occa- 
fîons  ;  mais  elles  ne  pafsèrent  jamais  onze  mille 
hommes.  George  Guillaume  laiffa  en  mourant  la 
milice  fui  vante  à  fon  fils  : 
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INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

Noms  des  régimens. 

Nombre     des 
fan  taffins. 

Noms  des  régimens. 

Nombre     des 
cavaliers. 

Burgsdorff    .     ; , 
Kracht     .     .     . 
Volckmann     .     . 
Trotte     .     .     . 
Goldacker     .     . 

800 
600 
800 

IÎOO 

zoo 

Goldacker     .     . 
Ludtcke     .     .     . 
Rochow     .     .     . 

900 

600 

1000 

Total  des  fan taffins. 

356oo 

Total  des  cavaliers. 

2,506 

Frédéric  Guiîiaume  parvînt  à  la  régence  dans  uii 
temps   de  calamité  :   pour  foulager   fes    provinces 
épuifées  d'hommes  et  d'argent,  il  fit  une  réforme 
dans  fes  troupes  ;  la  cavalerie ,  fur  ce  qu'elle  réfufa 
de  lui  prêter  le  ferment  ordinaire ,  fut  congédiée  ; 
et  l'électeur,  afin   de  s'en  faire  un  mérite  auprès 
de  l'empereur,  lui  céda  deux  mille  chevaux:  l'élec- 
teur ne  conferva  que  deux  cents  maîtres,  et  deux 
mille   fantafïins ,  qui    formaient   les   régimens    des 
gardes,  de  BurgsdorfF,  de  Trotte  et  de  Ribbeck. 
Frédéric  Guillaume  fut   le  premier  électeur  qui 
entretint  à  fon  fervice  un  corps  d'armée  difcipline 
régulièrement  :    les  bataillons    d'infanterie    étaient 
compofés  de  quatre  compagnies,  à    150  têtes  cha- 
cune ;  un  tiers  du  bataillon  était  armé  de  piques  ; 
le  refte  avait  des  moufquets  :  l'infanterie  portait  des 
habits  d'ordonnance  et  des  manteaux;  les  cavaliers 
fe  pourvoyaient  eux-mêmes  d'armes  et  de  chevaux ; 

ils 
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ils  avaient  la  demi-armure;  ils  combattaient  par 
efcadrons,  et  ils  menaient  fouvent  du  canon  avec 
eux. 

En  1653;  il  furvint  une  brouillerie  entre  l'électeur 
et  le  palatin  de  Neubourg,  touchant  la  fucceiïion  ' 
de  Clève;  à  cette  occafion  l'électeur  augmenta  fes 
troupes  ;  il  leva  cinquante-deux  compagnies  de 
ca\alerie,  et  quatre-vingt-deux  compagnies  d'infan- 
terie, et  le  comte  de  Witgenftein  palla  àfon  fervice 
avec  les  régimens  de  cavalerie  de  Witgenftein  ,  de 
Storckau  ,  et  d'Often,  et  ceux  d'infanterie  de  Piffart , 
de  Hanau ,  et  de  Maillard. 

Après  que  l'électeur  eut  accommodé  fes  différens 
avec  le  palatin ,  il  licencia  la  plus  grande  partie  de 
fes  troupes. 

La  guerre  qui  s'alluma  peu  de  temps  après  entre 
Charles  Guftave  et  la  république  de  Pologne, 
donna  lieu  à  une  nouvelle  augmentation  ;  l'électeur, 
foutenu  des  fubfides  fuédois,  fit  les  derniers  efforts 
pour  mettre  une  armée  fur  pied;  félon  les  archives, 
fa  cavalerie  montait  à  quatorze  miile  quatre  cents 
chevaux.  Ce  nombre  paraît  exagéré  de  beaucoup  : 
cependant  ce  qui  pourrait  rendre  ce  fait  croyable , 
.ce  font  les  noms  des  chefs  et  des  corps,  que  l'on 
nous  a  confervés ,  favoir;  les  gardes,  les  généraux 
Waldeck ,  Kannenberg ,  Derfflinger,  les  colonels 
Lottum,  Spahn ,  Siegen ,  Manteuffel  ,  Schenck, 
Wallenrod,  Strantz,  Reinau,  Hall,  Ellert,  Quart: 
dragons ,  Waldeck ,  Canitz  ,  Kalckftein  ,  Lefgue- 
vang,  Lehndorff,  Sack  et  Schlieben. 

Comme  le  deffein  de  l'électeur  était  d'attaquer 
les  Polonais ,  dont  la  force  principale  confifte  en 

Mèm,  de  Brandebourg.  R. 
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cavalerie,  il  fe  peut  qu'il  voulut  leur  oppofer  les 
mêmes  armes,  et  un  corps  en  état  de  fe  laire  rcf- 
pecter  d'eux. 

Son  infanterie  monta  jufqu'à  dix  mille  fix  cents 
hommes,  confiftant  dans  les  régimens  des  gardes 
à  pied,  du  grand  maître  d'artillerie  Sparr ,  de 
Waldeck,  Groote,  comte  de  Waldeck  ,  Kalckftein, 
Klingfporn ,  Dobenek,  Gœtz,Haft  et  Euîenbourg. 
Pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  que  ce  prince 
fit  avec  les  Suédois  en  Pologne,  Waldeck ,  en 
qualité  de  lieutenant  général ,  commanda  les  troupes 
fous  lut. 

Une  partie  de  cette  armée  fuivit  l'électeur  en 
Pologne;  le  refte  des  troupes  fut  diftribué  dans  les 
provinces. 

Après  que  Frédéric  Guillaume  eut  fait  fa  paix 
avec  les  Polonais,  il  fecourut  le  roi  de  Danemarck, 
que  Charles  Guftave  afïiégeait  à  Copenhague;  il 
marcha  en  perfonne  dans  le  Holftein  ,  à  la  tête  de 
quatre  mille  hommes  d'infanterie,  et  de  douze  mille 
chevaux  ,  dont  la  moitié  était  compofée  des  cui- 
rafliers  de  l'empereur. 

Après  la  paix  d'Oliva,  l'électeur  fit  encore  une 
réduction  dans  fes  troupes  ;  mais  elle  ne  fut  pas 
confidérable.  Il  entretint  depuis  un  nombre  de 
généraux,  ce  qui  prouve  bien  qu'il  devait  avoir 
des  foldats  à  proportion.  Le  maréchal  Sparr  eft  le 
premier  qui  ait  porté  ce  caractère  dans  le  fervice 
de  Brandebourg  :  les  généraux  qu'il  avait  alors, 
étaient  Derfflinger,  grand  maître  d'artillerie  :  lieu- 
lenans  généraux,  le  prince  Jean  George  d'Anhalt, 
le   comte  Dohna  ,  le  baron  de   Kannenberç,  et  le 
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fieur  de  Goltz  :  majors  généraux,  les  fleurs  de 
Pfuhl,  de  Bxr,  de  Gœrtzke,  de  Quart,  d'Ëllert, 
de  Spahn  et  de  Trotte. 

Lorfque  la  guerre  de  1672  commença,  l'électeur 
entretint  vingt-trois  mille  cinq  cents  foixante-deux 
hommes  :  l'armée  qu'il  conduiflt  en  Alface  au  fe- 
cours  de  l'empereur ,  était  de  dix-huit  mille  corn- 
battans  ;  il  augmenta  enfuite  fes  troupes  jufqu'au 
nombre  de  vingt-fix  mille  hommes,  et  s'en  fervit 
dans  fes  campagnes  glorieufes  de  la  Poméranie 
qu'il  conquit,  et  de  la  Prude,  dont  il  chaffa  les 
Suédois. 

A  l'avènement  de  Frédéric  Guillaume  les  troupes 
étaient  mal  payées  et  mal  entretenues  :  cette  eipèce 
de  confufion  dura  jufqu'à  l'année  1676,  que  Grum- 
kow,  miniftre  des  finances,  introduira  Taccife  dans 
les  villes.  Ce  revenu  fixe  et  allure  fut  alfierné  k 
la  caiffe  de  guerre,  le  prêt  du  fantafïin  allait  à  un 
écu  et  demi  par  mois,  et  la  paye  des  officiers  était 
aftez  mince.  Pendant  la  guerre  de  Pologne  et  celle 
de  1672,  Frédéric  Guillaume  entretint  fes  troupes 
tantôt  par  les  fubfules  des  Suédois  ,  et  tantôt  par 
ceux  des  Autrichiens  ,  des  Efpagnols  et  des  Fran- 
çais ;  mais  depuis  Tannée  1676  l'augmentation  de 
fes  revenus  par  le  moyen  des  accifes,  et  le  duché 
de  Magdebourg,  dont  il  entra  en  pofleflTion,  avec 
l'amélioration  de  fes  provinces,  qui  fe  relevaient 
infenfiblement  des  calamités  que  leur  avait  fait 
fouffrir  la  guerre  de  trente  ans  ;  toutes  ces  refïburccs 
bien  adminiftrées  lui  fournirent  le  moyen  d'entre- 
tenir par  lui-même  un  corps  de  troupes  confidérable. 
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A  la  mort  du  grand  électeur  fon  armée  fe  trouva 
forte  des  troupes  de  campagne  fuivantes  : 


INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

Noms  des  régimens. 

Batail- 
lons. 

Noms  des  régimens. 

Efcs- 
drons. 

Gardes     .... 
Electrice     .... 
Prince  électoral     .     . 
Prince  Philippe     .     . 
Prince  d'Anhalt     .     . 
Derfflinger     .     .     . 
Holftein     .... 

DœnhofF    .... 
Barfus     .... 

Courlande     ,     ,     . 

6 

n 

2 
* 

2 
2 

n 

n 

2 

m 

I 
I 
I 

Gardes  du  corps     . 
Grands  moufquetaires  . 
Grenadiers  à  cheval    . 
Régiment  du  corps     . 
Prince  électoral    .     . 
Anhalt     ..... 
Derfflinger     .     .     . 
Spahn     .... 
Briquemaut     .     .     . 

Du  Hamel    .... 
Pr.  Henri  de  Saxe    . 

2 

I 
3 

3 

« 
o 

3 

3 

<5 

n 
3 

o 
O 

Belling     .... 
Varenne     .... 
Pœllnitz     .... 
Cournaud     .... 
Briquemaut     .     .     . 

Tôt.  des  efe.  de  cuirafliers 

Dragons. 

Régiment  du  corps     . 
Derfflinger     .     .     . 

3* 

4 

Total  de  l'infanterie. 

%i 

Total  de  la  cavalerie. 

4C 

■    Outre  ce  nombre  de  troupes,  les  garnifons  étaient 
a  part ,  et  il  y  avait  : 
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à  Même! 

- 

- 

- 

3 

à  Colberg 

- 

- 

- 

4 

à  Kuftriu 

- 

- 

- 

4 

à  S p and au 

- 

» 

- 

g, 

à  Peitz 

- 

- 

- 

3 

à  Friderichsbourg 

- 

- 

i 

à  Francfort 

- 

- 

- 

i 

Total  des  garnifons    -       18 

Pendant  la.  régence  de  l'électeur  les  bataillons 
étaient  compofés  de  quatre  compagnies  ,  la  com- 
pagnie de  cent  cinquante  hommes.  Selon  ce  calcul 
un  bataillon  fefait  iix  cents  têtes  ;  l'infanterie  de 
campagne  ,  vingt  et  un  mille  combattans  ;  les 
troupes  de  garnifon  deux  mille  fept  cents;  et  la 
cavalerie,  comptant  l'efcadron  à  fix-vingts  maîtres, 
quatre  mille  huit  cents  chevaux;  de  forte  que  le 
total  de  l'armée  montait  à  vingt-huit  mille  cinq 
cents  combattans. 

L'infanterie  combattait  alors  fur  cinq  ou  fix  files 
de  hauteur;  les  piquiers  fefaient  un  tiers  de  bataiU 
Ion  ;  le  refte  des  foldats  était  armé  de  moufquets 
à  l'allemande. 

L'infanterie,  quoique  afTez  mal  vêtue,  avait, 
outre  fes  habits  d'ordonnance,  de  longs  manteaux 
roulés  et  repliés  fur  les  épaules,  à  peu>-près  delà 
façon  que  des  buft.es  antiques  nous  repréfentent  les 
confnlaires  romains.  Lorfque  l'électeur  fit  cette 
célèbre  expédition  de  PrufTe  en  hiver,  il  fit  diftrL 
buer  des  bottines  à  tous  les  fantalïins. 


ZÔ2  MEMOIRES 

Sa  cavalerie  avait  encore  l'ancienne  armure  en 
entier;  elle  ne  pouvait  guère  être  difciplinée,  car 
chaque  cavalier  fe  pourvoyait  de  chevaux,  d'habits 
et  d'armes  ;  d'où  il  réfultait  une  bigarrure  étrange 
pour  tout  le  corps.  Il  parait  que  Frédéric  Guil- 
laume préférait  fa  cavalerie  à  fon  infanterie  :  il 
combattit  à  la  tête  de  la  première  aux  batailles  de 
Varfovie  et  de  Fehrbellin.  Il  avait  tant  de  con- 
fiance dans  cette  troupe  ,  qu'on  trouve  fréquem- 
ment dans  l'hiftoire  ,  que  fa  cavalerie  menait  du 
canon  avec  elle.  Il  eft  très-apparent  que  cette 
prédilection  n'était  pas  fans  fondement  ,  et  que 
l'électeur  ayant  fait  fes  remarques  fur  la  nature  de 
fes  Etats,  qui  font  plats  pour  la  plupart,  et  fur 
les  troupes  de  fes  voifms  ,  principalement  des 
Polonais,  qui  confiftent  prefque  toutes  en  gens 
de  cheval ,  préféra  par  ces  raifons  fa  cavalerie  a 
fon  infanterie  ,  comme  lui  étant  d'un  ufage  plus 
univerfel. 

Du  temps  de  Frédéric  Guillaume  on  ne  formait 
point  de  magafin  ;  le  pays  où  l'on  fefait  la  guerre 
fournifTait  à  l'entretien  des  troupes ,  tant  pour  la 
paye  que  pour  les  vivres.  On  ne  campait  que 
lorfque  l'ennemi  s'approchait  de  l'armée,  et  qu'on 
pouvait  ou  voulait  en  venir  aux  mains  :  par  ces 
raifons  on  quittait  un  pays  après  l'avoir  mangé  ; 
les  armées  vagabondes  défolaient  une  province 
après  1  autre,  et  les  guerres  fe  perpétuaient  d'autant 
plus ,  que  les  armées  étaient  petites ,  leur  entretien 
peu  coûteux,  et  que  les  généraux  qui  conduifaient 
les  troupes  ,  trouvaient  le  moyen  de  s'enrichir  en 
prolongeant  la  guerre. 

I 
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Parmi  les  généraux  de  l'électeur  le  vieux  Derf- 
flinger  et  le  prince  Jean  George  d'Anhalt  avaient 
la  plus  grande  réputation. 

Si  le  confeil  du  prince  d'Anhalt  avait  été  fuivi 
en  1673,  l'électeur  aurait  attaqué  Turenne,  et  peut- 
être  l'aurait-il  battu.  Le  prince  d'Anhalt  païïait 
pour  fage,  et  Derfflinger  pour  entreprenant  :- ce 
dernier  fervit    bien   fon    maître    à    la    furorife    de 

A 

Rathenow,  à  la  pouriuite  des  Suédois  après  la 
bataille  de  Fehrbellin  ,  et  à  hâter  la  diligence  ex- 
traordinaire des  troupes  dans  l'expédition  de  PruflV. 
Aurès  DerfHinger,  les  plus  eftimés  de  fes  généraux 
étaient  Geer  zke,  qui  furprit  les  Suédois  en  Prufle 
auprès  de  Splitter  ,  et  Trefenfeld,  qui  les  expulfa 
entièrement  de  ce  duché. 

L'art  de  fortifier  régulièrement  les  places,  ainfi 
que  celui  de  l'attaque  et  de  la  défenfe,  était  en- 
tièrement inconnu  ;  l'électeur  n'avait  pas  même  un 
ingénieur  médiocre  à  fon  fervice  :  il  s'amufa  fix 
mois  devant  Stettin ,  quoique  la  place  fût  très- 
mauvaife:  il  ne  prit  Stralfund  qu'en  la  brûlant  par 
fes  bombes  :  les  ouvrages  dont  il  entoura  les  murs 
de  Berlin  ,  étaient  mal  conftruits,  ayant  de  longues 
courtines  et  des  battions  avec  des  faces  plates, 
de  forte  qu'aucun  ouvrage  ne  fe  flanquait.  îl  en 
efl  de  la  guerre  comme  des  autres  arts;  elle  ne  fe 
perfectionne  point  tout  d'un  coup  ,  et  c'eft  affez 
qu'en  fait  de  tactique  l'électeur  ait  laifTé  des  exem- 
ples qui  dans  tous  les  temps  ferviront  de  leçons 
aux  plus  habiles  capitaines. 

Le  règne  de  Frédéric,  premier  roi  de  Prufle  , 
efl  rempli  des  fréquentes  réductions  et  augmenta-* 

R  4 
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tions  de  l'armée;  les  fubfides  étrangers-,  félon  qu'if 
en  recevait  ,  étaient  le  thermomètre  qui  réglait- 
leur  nombre  ,  tantôt  plus  coniidérable  et  tantôt  de 
beaucoup  diminué. 

Après  la  mort  de  Frédéric  Guillaume,  on  fit 
une  augmentation  dans  les  troupes;  les  bataillons 
furent  mis  à  cinq  compagnies,  et  on  leva  fept 
nouveaux  bataillons,  favoir  deux  de  Lottum  ,  deux 
de  Scbomberg ,  et  un  de  Sidow.  La  cavalerie  fut 
augmentée  de  même  de  dix-neuf  efcadrons  ,  favoir 
deux  des  gardes  du  corps,  trois  de  Bareuth ,  trois 
de  Schœning,  quatre  d'Anfpach,  quatre  de  Sons- 
feld  ,  et  quatre  de  Brandt. 

L'année  d'après,  en  1689,  cnx  bataillons  et  fix 
efcadrons  brandebourgeois  pafsèrent  au  fervice  de 
la  Hollande.  Après  la  paix  de  Ryfwic,  les  batail- 
lons furent  réduits  à  quatre  compagnies,  et  la  com- 
pagnie à  quatre-vingts  hommes  ;  de  forte  que 
quatre-vingts  compagnies  ,  tant  d'infanterie  que  de 
cavalerie,  furent  congédiées.  En  1699  les  bataillons 
furent  remis  à  cinq  compagnies  :  en  1702  les  ré- 
gimens  d'Albert,  de  Varenne,  de  Schlabbrenclorff, 
d'Anhalt-Zerbffc  et  de  Sidow  ,  furent  mis  à  douze 
compagnies,  et  pafsèrent  au  fervice  des  Hollandais; 
ils  y  demeurèrent  tant  que  dura  la  guerre  de  fuc- 
ceiïion  :  en  1704  et  1705  le  roi  mit  tous  les  régimens 
de  cuirafïiers  à  trois  efcadrons,  et  ceux  des  dragons 
à  quatre. 

A  la  mort  de  ce  prince  fon  armée  était  compofée 
des  régimens  fuivans  : 
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INFANTERIE. 


CAVALERIE. 


Noms  desrégimens. 

Batail-  8 

Ions.    1 

Noms  des  régimens. 

Efca- 

drons. 

Garde  blanche    . 

Gardes  du  corps 

4 

Gardes 

3 

Gendarmes        .         . 

I 

Régiment  du  Roi 

4 

Régiment  du  corps 

^ 
0 

Margrave  Albe^ 

n            h 

Prince  royal 

<» 

3 

Margrave   Louis 

A 

Margrave  Frédéric 

t 
0 

Anhaît 

t 

Wartcnsleben  . 

3 

Holftein   . 

n 

Heiden 

3 

Lottum 

2 

Schlippenbach  . 

Vieux  Donna     . 

n 

Bareuth    . 

3 

Prince  de  HefTe 

I 

Katt 

<* 

3 

Jeune  Dohna     . 
Arnim 

2 

Total  des  cuirafliers. 

29 

Dœnhoff  . 

n 

Finck       . 

2 

Dragons. 

Varenne   . 

Du  TroulTel      . 

Régiment  du  corps     4 

) 

Grumkow 

Margrave  Albert         4 

Triichfers 
Heiden 

Anfpach         .         .     4 
[Derfflinger     .        .     4 

}   î4 

Margrave  Henri 

r> 

IPannewitz      .         .     4 

| 

Anhalt-Zerbft    . 

1 

jVan  der  Albe         .     4 

) 

Total  de  l'infanterie. 

33        ! 

j     Total  de  la  cavalerie 

•      53 

Co.mpag 

NIES    DE 

Garnisons  i§. 

Le  total  de  cette  armée  pouvait  faire  trente  mille 
combattans. 

Au  commencement  de  ce  fiècle  fufage  des 
piques  fut  aboli  ,  et  on  y  fubflitua  des  chevaux  dç 
frife.  Ces  piques  n'étaient  utiles  que  pour  défendre 
les  gen*  de  pied  contre  la  cavalerie  ;  dans  desfiéges, 
dans  des  retranchemens .  et  dans  cent  autres  occafions 
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pareilles  ,  les  piquiers  n'étaient  d'aucun  uTage.  Les 
vieux  officiers  eurent  bien  de  la  peine  à  quitter 
cette  arme,  pour  laquelle  ils  avaient  les  préjugés 
d'une  longue  habitude;  mais  comme  la  giurre 
perfectionne  la  guerre  ,  on  fe  défit  encore  des 
moufquets ,  à  cauie  que  les  mèches  s'éteignaient 
fou vent  par  la  pluie,  et  on  les  remplaça  par  les 
fufils. 

Sous  le  règne  de  Frédéric  I  la  difeipline  s'affermit 
dans  les  troupes;  elles  s'aguerirent  tant  en  Flandre 
qu'en  Italie  Les  officiers  qui  fervirent  en  Flandre, 
apprirent  leur  métier  des  Hollandais  ;  ils  furent 
alors  nos  maîtres ,  et  Ton  imita  la  grande  propreté 
dont  les  troupes   anglaifes  donnaient  l'exemple. 

Le  margrave  Philippe  ,  grand  maître  de  l'artil- 
lerie ,  fut  le  premier  qui  rechercha  la  taille  des 
hommes  ;  les  compagnies  de  grenadiers  de  fon 
régiment  étaient  au  -  deflus  de  la  taille  ordinaire. 
Le  prince  d'Anhalt  fuivit  cet  exemple,  et  le  prince 
royal  l'imita  de  même;  depuis  il  s'introduifit  parmi 
les  officiers  un  efprit  de  choix  pour  refpèce  d'hom- 
mes qu'ils  employaient  pour  foldats  ,  et  on  ne  prit 
plus  que   des   gens  grands,  fort>   et   robuftes. 

Toutes  les  troupes  avaient  des  habits  d'ordon- 
nance :  ceux  qui  voulaient  fervir  dans  la  cavalerie, 
payaient  à  la  vérité  pour  être  reçus  ;  mais  ils 
étaient  armés  et  habillé-  aux  dépens  de  la  couronne. 
Les  fantaffins  étaient  prodigieufement  chargés 
en  campagne;  ils  portaient,  outre  leurs  armes  et 
leur  manteau,  leur  tente,  leur  havrefac  et  des 
chevaux  de  frife  ,  et  combattaient  encore  fur  quatre 
files. 
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Le  prince  d'Anhalt,  qui  avait  fait  la  guerre  avec 
le  prince  Eugène  ,  tant  dans  l'Empire  qu'en  Italie 
et  en  Flandre  ,  avait  fait  une  étude  profonde  du 
métier  des  armes  :  il  commanda  fouvent  les  troupes 
auxiliaires  des  Prufïiens ,  comme  on  l'a  pu  voir 
dans  lhiftoire.  Ce  prince  leur  fit  obferver  une 
difcipline  rigoureufe,  et  févère  obfervateur  de  la 
fubordination,  il  la  pouffa  à  ce  grand  point  d'obéif. 
fan  ce  qui  fait  la  plus  grande  force  d'une  armée  ; 
mais  comme  fes  attentions  fe  bornaient  à  l'infanterie, 
la  cavalerie  fut  beaucoup  négligée. 

Tant  d'officiers  qui  fefaient  la  guerre  dans  des 
pays  de  places  fortes  ,  où  l'on  ne  fait  qu'affléger 
et  défendre  des  villes  ,  nous  enrichirent  enfin  de 
l'art  de  la  fortification  ;  beaucoup  acquirent  afifez 
d'intelligence  pour  conduire  les  attaques  et  les 
tranchées,  ou  pour  défendre  une  forterefie  affiégée. 

Frédéric  I  fit  fortifier  Magdebourg  et  Wéfel  , 
félon  la  méthode  de  Vauban  et  de  Ccehorn  ;  il 
avait  à  fon  fervice  le  général  Schœning ,  comman- 
dant de  Magdebourg ,  qui  entendait  bien  cette 
partie  du  militaire  ,  et  Bot,  qu'on  accufa  cependant 
d'être  plus  habile  maçon  que  favant  ingénieur. 

Les  guerres  de  Flandre ,  du  Rhin  et  d'Italie 
avaient  formé  chez  les  Prufïiens  beaucoup  d'officiers 
de  réputation.  Le  margrave  Charles,  qui  mourut 
en  Italie  ,  fe  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de 
Nervinde.  Le  général  Lottum  fut  très-eftimé  ;  il 
commanda  les  troupes  de  Prufïe  à  l'armée  de  Flandre. 
Le  général  Tettau  fut  tué  à  la  bataille  de  Malpla- 
quet.  Dans  cette  même  bataille  le  comte  de  Finie 
donna  des    marques  de  fa  capacité;  il  emporta  le 
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retranchement  français  ,  et  s'y  maintint ,  quoique 
la  cavalerie  impériale  en  fût  rechaiïee  par  trois 
fois.  A  la  bataille  d'Oudenarde  le  général  Natz» 
mer  ,  à  la  tète  des  grands  moufquetaires ,  perça 
trois  lignes  de  la  cavalerie  françaife  ,  et  y  fit  des 
prodiges  de  valeur. 

Au-defïus  de  tous  ceux-là  s'élevait  le  prince 
d'Anhalt;  il  avait  par  devers  lui  les  actions  les  plus 
brillantes ,  et  la  confiance  générale  des  troupes  :  ce 
fut  lui  qui  (au va  l'armée  de  Styrum  à  Hœchftsctt, 
par  une  belle  retraite  dont  nous  avons  parlé  en 
ion  lieu  ;  ce  fut  lui  qui  contribua  beaucoup  au 
gain  de  la  féconde  bataille  de  Hœchfbett,  fi  funefte 
aux  Français  ;  et  ce  fut  lui  que  le  prince  Eugène 
reconnut  comme  l'auteur  principal  de  la  victoire  de 
Turin.  Ce  prince  joignit  beaucoup  de  prudence 
à  une  rare  valeur;  mais  avec  beaucoup  de  grandes 
qualités,  il  n'en  avait  guère*  de  bonnes. 

Tels  étaient  à  peu-près  l'armée  et  les  généraux 
qui  la  commandaient,  lorfque  Frédéric  Guillaume, 
fécond  roi  de  Pruflc,  parvint  au  trône:  ce  prince 
augmenta  le  prêt  du  foldat,  qu'il  mit  à  deux  écus 
par  mois,  outre  fix  gros  pour  les  chemifes,  guêtres, 
ibuliers  etc. 

L'an  1714  les  compagnies  d'infanterie  furent  mifes 
à  fix-vingts  hommes.  En  1715  il  créa  le  régiment 
de  Léopold  ,  et  le  forma  des  prifonniers  faits  fur 
Charles  XII;  Tannée  1718  il  mit  tous  les  régimens 
de  cavalerie  fur  cinq  efeadrons  ;  deux  compagnies 
tirent  l'efcadron  ,  et  foixante  maîtres  la  compagnie. 
En  17171!  créa  hs  dragons  de  Schulenbourg,  forts 
de    cinq    efeadrons;    et    il  troqua  douze   pots  du 
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Japon  contre  un  régiment  de  dragons  que  le  roi 
de  Pologne  voulait  licentier  ;  le  colonel  Wenflen 
le  reçut,  et  on  l'appela  depuis,  le  régiment  de 
porcelaine.  L'année  1726  les  grenadiers  à  cheval 
de  Schulenbourg  ,  Wenfien  et  Platen  furent  doublés, 
et  chaque  régiment  forma  enfuite  dix  efcadrons. 
De  17 1.9  à  1734  il  augmenta  l'infanterie  d'un 
officier  par  compagnie  ;  il  leva  les  régimens  de 
Doffow,  Thiele,  Mofel,  Barleben  et  les  batail- 
lons de  Raders  ,  et  de  Lilicn  ;  il  ajouta  enfuite  à 
chaque  bataillon  une  compagnie  de  grenadiers  de 
cent  hommes.  L'artillerie  fut  partagée  en  deux 
bataillons  ,  dont  l'un  fut  deftiné  pour  fcrvir  en 
campagne ,  et  l'autre  en  garnifon.  Il  créa  un  corps 
de  milice  de  cinq  mille  hommes,  dont  les  officiers 
et  les  bas-officiers  reçoivent  la  demi -paye  ;  ces 
milices  fe  rafïembîaient  tous  les  ans  pendant  quinze 
jours ,  pour  faire  l'exercice.  Après  toutes  ces  aug- 
mentations, l'armée  pruffienne  fe  trouva  forte  de 
foixante-douze  mille  combattans  ;  tel  en  était  l'état 
le  31  mai  de  l'année  1740.  Cette  armée  était 
compofée  des  troupes  fui  vantes. 
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INFANTERIE.        |         JNFAN 


Noms  des  régimens. 


Gardes 
Prince  royal 
Margrave  Charles 
Anhalt  DeiTau    . 
Glafenap  . 
Holftein    . 
Brédow     . 
Flantz 

Prince  Didier     . 
Kœder 
Grasvenitz  . 
Wédel 
Marwitz    . 
Léwakl     . 
DœnhofF  . 
Glaubitz  . 
Lœben 
La  Motte  , 


Batail- 
lons 


Noms  des  régimens. 


Tranfport 


Borck 

Schwérin  . 

Derfchau   . 

Kleift 

.Margrave  Henri 

Anhalt-Zerbft 

Sidow 

Prince  Léopold 

Oohna 

ieetz 

Kalckftein 

Barleben    . 

Qoiïbw 

Krœcher    . 

Beaufort    . 

\rtillerie    . 


Batail- 
Ions. 


18       ■     Total  de  l'infanterie.   •     67 


38 

1 

1 

2 


CAVALERIE. 


Efca- 

Noms  des  régimens. 

drons. 

Gendarmes 

5 

Prince  Guillaume 

S 

Régiment  du  corps 

S 

Carabiniers  du  corps  . 

5 

Buddenbrock  .    . 

S 

Katt 

S 

Brédow     . 

s 

Vieux  Waldow 

s 

Gésier 

5 

Margrave  Frédéric 

S 

Jeune  Waldow 

s: 

Prince   Eugène  . 

s 

Tetal  des  cuirafîiers. 


CAVALERIE. 


Noms  des  régimens. 

Efca- 
drons. 

Dragons. 

jScbulenbourg  ,    grena-    j 
diers          .          .      10  j 
Bareuth        .              ic  1 
Platen            .          .      10    s   4$ 
Tnimen         .                 $  1 
Mœllendorf.         .        s  1 
Sonsfeld       .         .        $  J 

HOUSARDS. 

1 

Wurm 
Brunikowski 

3 

i   . 

60 


rotai  des  drag.  et  houf.  »     c.1 
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RÈGIMENS    DE    GARNISONS, 

BATAILLONS. 

Artillerie  .                    *  .  i 

%  l'Hôpital  à  Même!       .  .  i 

Wobfer      .  àPillau          .  *  I 

Sack      .     .  à  Colberg       .  .  i 

Perfode      .  à  Magdcbourg  .  i 


Total  des  garnifons         5 

Tonte  l'armée ,  tant  infanterie  que  cavalerie, 
fut  mife  en  quartier  dans  les  villes  ,  afin  d'y  intro- 
duire et  d'y  maintenir  la  difcipiine;  le  roi  publia 
un  règlement  militaire,  qui  inftruifait  chaque  officier 
de  fon  devoir  ;  il  y  tenait  la  main  lui  même  :  des 
officiers  refpectables  par  l'âge  et  par  les  fervices* 
étaient  à  la  tête  de  tous  les  corps ,  et  ceux-là  affer- 
miflaientla  fubordination  parleur  exemple  et  par  leur 
févérité.Leroi  fefait  tous  les  ans  la  revue  des  troupes; 
il  leur  fefait  faire  quelques  évolutions;  et  comme  il 
était  lui-même  Inspecteur  de  fon  armée,  il  n'y  fut 
point   trompé. 

Dans  les  commencemens,  lorfqu'on  introduifit 
ces  nouveaux  exercices,  les  officiers  ignoraient  la 
méthode  facile  qu'on  a  trouvée  depuis  de  les  en- 
feigner,  et  ils  n'étaient  rhétoriciens  qu'à  coups 
de  bâton,  ce  qui  rendit  cet  ouvrage  long  et  diffi- 
cile. On  purgea  dans  chaque  régiment  le  corps 
des  officiers  ,  de  ces  gens  dont  la  conduite  ou  la 
naiflance  ne  répondait  point  au  métier  de  gens 
d'honneur  qu'ils  devaient  faire;  et  depuis,  la  déli- 
catefle  des  officiers  ne  fouffrit  parmi  leurs  com- 
pagnons que  des  gens  fans  reproche. 
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On  rangeait  les  bataillons  fur  quatre  files;  mais 
ils  chargeaient  fur  trois.  Les  bataillons  contenaient 
quatre  divifions,  et  chaque  divifion  deuxpelotons, 
la  compagnie  de  grenadiers   à   part. 

Le  prince  d  Anhalt  ,  qui  avait  étudié  1#  guerre 
comme  un  métier  ,  s'était  aperçu  qu'on  ne  tirait 
pas  des  ftifils  tout  l'avantage  qu'on  pouvait  en 
attendre  ;  il  imagina  des  baguettes  de  fer  ,  et 
trouva  le  moyen  d'apprendre  aux  foldats  à  charger 
avec  une  vitriïe  incroyable  :  depuis  l'année  1733 
le  premier  rang  chargea  la  baïonnette  au  bout  du 

fufiL 

L'exercice  fe  fefait  alors  de  la  façon  fuivante  : 
on  commençait  par  le  maniement  des  armes  ;  en- 
fuite  on  chargeait  par  pelotons  ,  et  par  divifions; 
on  avançait  lentement  en  fefant  le  même  feu;  on 
fefait  la  retraite  à  peu- près  également;  après  quoi 
on  formait  deux  quarrés,  impraticables  vis-à-vis 
des  ennemis  ;  et  l'on  finiffait  par  un  feu  de  haie 
très-inutile.  Cependant  toutes  ces  évolutions  fe 
fefaient  déjà  avec  tant  de  précifion  ,  que  les  mou- 
vemens  d'un  bataillon  étaient  femblables  au  jeu 
des  reflbrts  de  la  montre  la  mieux  faite. 

Le  roi  abolit  les  manteaux,  et  raccourcit  l'habil- 
lement dans  l'infanterie  ;  et  pour  la  rendre  plus 
légère  dans  fa  marche ,  il  affecta  à  chaque  com- 
pagnie deux  chevaux  de  bat,  pour  porter  en  cam- 
pagne les  tentes  et  les  couvertures  des  foldats. 

Le  roi  inltitua  par  prévoyance  dans  toutes  fes 
provinces  des  magafins  d'abondance,  qui  fervaient 
à   foulager  le  peuple  en   temps  de  difette ,  et  qui 

lui 
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lui  procuraient  des  magafins  tout  faits  pour  l'armée 
en  temps   de  guerre. 

Vers  l'année  1730  la  fureur  des  grands  hommes 
parvint  à  un  point,  que  Ja  poftérité  aura  peine  à 
le  croire  ;  le  prix  commun  d'un  homme  de  cinq 
pieds  dix  pouces  du  Rhin  était  de  fept  cents  écus; 
un  homme  de  fix  pieds  était  payé  mille  écus  ;  et 
s'il  était  plus  grand  ,  le  prix  augmentait  encore  de 
beaucoup  ;  il  y  avait  plufieurs  régimens  qui  n'a- 
vaient point  d'hommes  au-defibus  de  cinq  pieds 
huit  pouces;  le  plus  petit  homme  de  l'armée  avait 
cinq  pieds  fix  pouces ,  bien  mefurés. 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  ces  enrôlement, 
qui  fe  fefaient  dans  le  pays  avec  confufion,  et 
qui  donnaient  lieu  à  mille  procès  entre  les  régi- 
mens, le  roi,  dès  Tannée  1733,  partagea  toutes 
les  provinces  en  cantons  ;  ces  cantons  furent 
affignés  aux  régimens  ;  ils  pouvaient  en  tirer  en 
temps  de  paix  trente  hommes  annuellement ,  et  en 
temps  de  guerre  jufqu'à  cent;  ce  qui  rendit  l'armée 
immortelle ,  en  lui  fourniflant  un  fonds  afïuré  par 
lequel  elle  s'eft  fans  cefle  renouvelée  depuis. 

La  cavalerie ,  de  même  que  l'infanterie ,  était 
compofée  de  très-grands  hommes  ,  montés  fur  des 
chevaux  énormes  ;  c'étaient  des  colofTes  fur  des 
éléphans ,  qui  ne  favaient  ni  manœuvrer  ni  com- 
battre ;  il  ne  fe  fefait  aucune  revue  où  par  mal- 
adrefie  il  ne  tombât  quelque  cavalier  par  terre; 
ils  n'étaient  pas  maîtres  de  leurs  chevaux;  et  leurs 
officiers  n'avaient  aucune  notion  du  fervice  de  la 
cavalerie,  nulle  idée  de  la  guerre,  aucune  connaif- 
fance  du  terrain  ,  ni  théorie  ni  pratique  des  évolu- 
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tions  qu'il  convient  à  la  cavalerie  de  faire  dans  un 
jour  de  combat. 

Ces  bons  .officiers  étaient  des  économes,  qui 
regardaient  leurs  compagnies  comme  des  fermes, 
qu'ils  fefaient  valoir  le  plus  qu'ils  pouvaient. 

Outre  les  chofes  que  nous  venons  de  dire,  la 
longue  paix  avait  abâtardi  le  fervice.  Au  com- 
mencement du  règne  de  Frédéric  Guillaume  on 
avait  raffiné  fur  Tordre  des  régimens  et  fur  la  dis- 
cipline ;  mais  comme  il  n'y  avait  plus  rien  à  faire 
de  ce  côté-là,  les  fpéculations  s'étaient  tournées 
fur  ces  fortes  de  chofes  qui  ne  donnent  que  dans 
la  vue.  Le  foîdat  verniflait  fon  fufil  et  fa  fourni- 
ture,  le  cavalier  fa  bride,  fa  felle  et  même  fcs 
bottes  ;  les  crins  des  chevaux  étaient  treffés  avec 
des  rubans;  et  à  la  fin  la  propreté,  qui  de  foi-méme 
eft  utile  ,  dégénéra  en  abus  ridicule.  Si  la  paix 
avait  duré  au-delà  de  Tannée  1740,  il  eft  à  croire 
que  nous  en  ferions  à  préfent  au  fard  et  aux 
mouches;  mais  ce  qui  était  plus  déplorable  encore, 
c'eft  que  les  grandes  parties  de  la  guerre  étaient 
tout-à-fait  négligées  ,  et  que  notre  génie  fe  rétré- 
cirait de  jour  en  jour  davantage  par  les  petits 
détails. 

Malgré  tous  cqs>  abus  ,  l'infanterie  était  bonne  ; 
il  y  régnait  une  difcipline  févère  et  un  grand  ordre  : 
mais  la  cavalerie  était  abfolument  négligée  ;  le  roi 
qui  s'était  trouvé  à  la  bataille  de  Malplaquet , 
avait  vu  repouffer  par  trois  fojs  celle  des  Impé- 
riaux :  et  dans  les  fiéges  de  Menin  ,  de  Tournai  et 
de  Stralfund  où  il  fe  trouva  ,  il  n'y  avait  aucune 
occailon    pour  la    cavalerie  de    briller.     Le  pnnce 


DE      BRANDEBOURG.  275 

d'Anhalt  était  à  peu  -  près  clans  des  préjugés  fem- 
blables;  il  ne  pouvait  pardonner  à  la  cavalerie  de 
Styrurn  la  défaite  de  la  première  bataille  de  Hœch- 
flaett  ;  et  il  s'imaginait  que  cette  efpèce  de  milice 
était  fi  journalière  ,  qu'on  ne  pouvait  pas  compter 
defïus.  Ces  malheureux  préjugés  furent  fi  funeftes 
à  notre  cavalerie,  qu'elle  demeura  fans  difcipline^ 
et  qu'elle  ne  fut  par  conféquent  d'aucun  ufage  lorf- 
que  dans  la  fuite  on  voulut  s'en  fervir. 

Les  officiers  d'infanterie  s'appliquèrent  beaucoup 
à  leur  métier  ;  ceux  de  la  cavalerie  ,  prefque  tous 
répandus  dans  les  petites  villes  ,  avaient  moins 
d'intelligence  et  de  vivacité  que  les  autres.  Parmi  les 
généraux  il  y  avait  plus  de  braves  gens  que  de  gens 
de  tête  :  le  prince  d'Anhalt  était  d'eux  tous  l'unique  • 
capable  de  commander  une  armée;  il  le  favait,  et 
il  tirait  tout  le  parti  qu'il  pouvait  de  fa  fupériorité, 
afin  de  fe  faire  rechercher  davantage  et  de  primer  s 
fur  les  autres. 

Pendant  le  règne  du  roi,  les  fortifications  de 
Magdebourg  et  de  Wefel  s'achevèrent ,  et  celles 
de  Stettin  furent  commencées  fous  la  conduite  du 
colonel  Walrawe  ,  mais  dirigées  par  le  prince 
d'Anhalt. 

Le  roi  créa  un  corps  de  trente  ingénieurs  ,  qui 
fe  formèrent  dans  ces  différens  travaux  :  il  remplit 
fon  arfenal  de  trains  d'artillerie  pour  la  campagne 
et  pour  les  fiéges  ;  il  eut  d'excellens  officiers  d'ar- 
tillerie :  et  les  cadets,  cette  pépinière  d'officiers, 
réparaient  dans  l'armée  toutes  les  pertes  que  la 
mort  y  caufait  ;  ce  qui  réuffiiïait  d'autant  mieux 
que  ces  jeunes  gens  fortaient  d'une  école  militaire 
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avec  toutes  les  connaiffances  qu'un  officier   doit 
avoir. 

Tels  furent  les  progrès  de  la  milice  prufïienne 
jufqu'à  la  mort  du  feu  roi.  On  pourrait  appliquer 
à  cette  milice  ce  que  Végèce  dit  de  celle  des 
Romains  ,  cc  leur  difeipline  les  fit  triompher  des 
„  rufes  des  Grecs,  de  la  force  des  Germains,  de 
33  la  grande  taille  des  Gaulois,  çt  de  toutes  les 
jj  nations  de  la  terre.  " 


D    E 

LA    SUPERSTITION 

E    T 

DE    LA    RELIGION. 

J  E  divife  en  trois  parties  ce  morceau,  qui  con- 
cerne la  religion  et  la  fuperftition  ;  et  je  préfen- 
terai ,  pour  plus  de  clarté  et  d'ordre,  la  religion 
fous  le  paganifme ,  fous  le  papifme  et  fous  la 
réforme. 

ARTICLE     PREMIER. 

De  la   religion  fous    le    pac/anifme. 

'E  Brandebourg  a  fuivi  les  cultes  différens  des 
divers  peuples  qui  l'ont  habité.  Les  Teutons,  qui 
furent  fes  plus  anciens  habitans,  adoraient  un  Dieu 
nommé  Tuifton;  Céfar  dit  que  c'eft  le  Difpater 
engendré  par  la  Terre ,  et  qui  avait  lui-même  un 
fils  nommé  Man. 

Le  culte  que  les  Germains  rendaient  à  leurs 
dieux,  était  proportionné  à  leurs  mœurs  fimples  , 
mais  fauvages  et  groffières  ;  ils  s'aflemblaient  dans 
des  bois  facrés  ,  chantaient  des  hymnes  à  l'honneur 
de  leurs  idoles,  et  leur  facrifiaient  même  des  vic- 
times humaines. 
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Il  n'y  avait  point  de  contrée  qui  n'eût  fon  dieu 
particulier  :  les  Vandales  en  avaient  un  nommé 
Triglaf.  On  en  trouva  encore  un  au  Harlunger- 
berg  auprès  de  Brandebourg;  il  était  repréfente 
avec  trois  têtes,  ce  qui  marquait  qu'il  régnait  au 
ciel,  fur  la  terre  et  dans  les  enfers  (*):  c'était  ap- 
paremment la  trinité  du  paganifme.  Tacite  rapporte 
que  les  Germains  avaient  un  certain  nombre  de 
chevaux  blancs,  qu'ils  croyaient  être  inftruits  des 
myftères  de  leurs  dieux  ;  et  qu'on  nourrirait  pour 
la  déeffe  Hertha  un  cheval  noir  ,  qui  paffait  ^)Our 
l'interprète  de  fes  volontés  (**):  ces  peuples  ado- 
raient auffi  des  ferpens ,  et  l'on  punifïait  de  mort 
ceux  qui  en  tuaient. 

Dans  le  cinquième  fiècle  les  Vandales  aban- 
donnèrent leur  patrie  pour  inonder  la  France, 
l'hfpagne  et  même  l'Afrique  (***)  :  les  Saxons, 
qui  revenaient  alors  d'Angleterre ,  firent  une  def- 
cente  à  l'embouchure  de  l'Elbe  ,  et  prirent  poffefïion 
de  ces  contrées  entre  l'Elbe ,  la  Sprée  et  l'Oder  , 
que  les  naturels  du  pays  avaient  abandonnées  ;  leurs 
dieux  et  leur  religion  pafsèrent  avec  eux  dans  le 
Brandebourg.  La  principale  de  leurs  idoles  s'ap- 
pelait Irmanfaeule,  ce  qui  fignifie  colonne  d'Irman: 
jes  favans  étymologïftes  d'Allemagne  n'ont  pas 
manqué  de  faire  dériver  le  nom  d'Irman  de  Hermès, 
qui  eft  le  même  que  le  Mercure  des  Grecs  et  des 
Egyptiens. 

C*  )    Valentin  Eichftxdt. 

(  **>  Olaiis    Arenkiel. 

(***)  Orofe ,   et  Grégoire  de  Tours. 
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II  eîl  connu  à  tous  ceux  qui  font  verfés  dans  la 
littérature  allemande  ,  que  c'eft  une  fantaifie  générale 
parmi  les  favans  allemands ,  de  trouver  des  rapports 
entre  les  divinités  de  la  Germanie  et  celles  des  Egyp- 
tiens ,  des  Grecs  et  des  Romains. 

Il  n  efl;  malheureufement  que  trop  vrai  que 
l'erreur  et  la  fuperftition  femblent  être  Je  partage 
de  l'humanité  :  tous  les  peuples  ont  eu  la  même 
pente  pour  l'idolâtrie  ,  et  comme  ils  ont  tous  à 
peu-près  les  mêmes  pallions  ,  les  effets  n'ont  pas 
manqué  d'y  répondre.  La  crainte  donna  le  jour 
à  la  crédulité  ,  et  lamour-propre  iniérefla  bientôt 
le  Ciel  au  deftin  des  hommes  :  de-là  naquirent 
tous  ces  cultes  différens,  qui  n'étaient,  à  propre- 
ment parler,  que  des  foumiiïions  modifiées  en 
cent  façons  extravagantes,  pour  appaifer  la  colère 
célefte  ,  dont  on  redoutait  les  effets.  La  raifon 
humaine,  altérée  et  abrutie  par  la  terreur  que 
toutes  fortes  de  grandes  calamités  lui  infpiraient, 
ne  favait  à  qui  fe  prendre  pour  fe  raffurer  contre 
fes  craintes  ;  et  comme  les  malades  ont  recours  à 
tous  les  remèdes,  pour  eiïayer  s'ils  n'en  trouveront 
point  un  qui  les  guériffe,  le  genre  humain  fuppofa  , 
dans  fon  aveuglement ,  une  eflence  divine  et  une 
vertu  fecourable  dans  tous  les  objets  de  la  nature  : 
depuis  les  plus  fublimes  jufqu'aux  plus  abjects , 
tout  fut  adoré;  l'encens  fuma  pour  des  champignons, 
le  crocodile  eut  des  autels  ;  les  ftatues  des  grands 
hommes  qui  les  premiers  avaient  gouverné  des 
nations,  eurent  des  temples  et  des  facrificateurs :  et 
dans  les  temps  où  des  afflictions  générales  défolaient 
un  pays ,  la  fuperflition  redoublait*, 
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Les  fa  vans  allemands  ont  raifon  de  dire  en  ce 
fens ,  que  la  fuperftition  eft  la  même  chez  toutes 
les  nations  ;  mais  quoiqu'elle  foit  en  général  une 
fuite  de  la  crédulité,  elle  fe  manifefte  cependant 
fous  des  nuances  variées  à  l'infini,  et  proportion* 
nées  au  génie  des  nations.  J'aurais  peine  à  me 
perfuader  que  les  fables  ingénieufes  des  Grecs , 
Minerve  ,  Vénus  et  Apollon  ,  aient  été  connues 
dans  ce  pays  du  temps  du  paganifme  :  mais  nos 
profonds  étymologiftes  ne  s'embarraflent  pas  des 
vraifemblances  ;  ils  croient  ennoblir  leur  mythologie 
en  donnant  à  leurs  dieux  des  origines  grecques  ou 
romaines;  comme  fi  le  nom  de  ces  peuples  pou- 
vait rendre  l'idolâtrie  plus  refpectable ,  et  que  l'ex- 
travagance des  Grecs  valut  mieux  que  celle  des 
Allemands. 

Irmanfaeule  n'était  pas  le  feul  dieu  des  Saxons  : 
on  trouva  fous  une  de  leurs  idoles  l'infcription  fui- 
vante  :  Je  fus  autrefois  le  duc  des  Saxons ,  jen  fuis 
devenu  le  Dieu.  Angélus  foutient  qu'ils  adoraient  Je 
foleil  fous  la  forme  d'une  tête  radieufe,  et  que  cette 
idole  donna  fon  nom  à  la  vilJe  de  Sonnenbourg  , 
où  elle  était  placée.  Le  même  auteur  prétend  qu'ils 
adoraient  de  même  Vénus  repréfentée  à  demi-nue  > 
ayant  la  mamelle  gauche  percée  par  une  flèche, 
et  trois  Grâces  plus  petites  qu'elle  ,  qui  l'entouraient  ; 
ces  peuples  la  nommaient  Magda ,  ce  qui  veut  dire 
file  ,  et  Angélus  allure  qu'elle  donna  fon  nom  à 
Magdebourg ,  où  elle  avait  fes  autels  (*);  on 
voyait  encore  des  ruines  de  fon  temple  dans  cette 

(*)  Annales  de  Magdebourg, 
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ville  avant  que  Tilly  l'eût  faccagée.  Ce  qui  paraît 
de  plus  remarquable  dans  le  culte  que  les  Saxons 
rendaient  à  cette  divinité  ,  étaient  les  jeux  qu'ils 
célébraient  en  fon  honneur.  Ils  confiftaient  en  des 
tournois  que  fefaient  tous  les  jeunes  gens  des  bour- 
gades voifines  ;  ils  dépofaient  une  fomme  d'argent 
entre  les  mains  des  juges ,  pour  doter  une  jeune 
fille,  qui  était  donnée  en  mariage,  comme  le  prix 
dû  à  celui  qui  l'avait  emporté  à  la  joute.  Les  annales 
de  Magdebourg  témoignent  que  ces  jeux  fe  célé- 
braient encore  ,  comme  des  reftes  du  paganifmeff 
l'année  1279  et  l'année  1387. 

Le  luxe  s'introduifit  dans  la  religion ,  lorfque  les 
richefTes  augmentèrent.  Anciennement  les  peuples 
tenaient  qu'il  n'était  pas  convenable  de  placer  leurs 
dieux  dans  des  temples  bâtis  de  mains  d'hommes, 
et  ils  les  adoraient  dans  leurs  bois  facrés  ;  mais  à 
mefure  que  les  mœurs  s'adoucirent,  leurs  dieux 
vinrent  habiter  les  villes  (*).  Cependant  l'ancien 
ufage  ne  fut  pas  entièrement  aboli;  car  on  trouve 
que  Charlemagne  défendit  aux  Saxons  d'adorer  des 
chênes  et  de  les  arrofer  du  fang  des  victimes. 

Les  prêtres  de  ce  temps  étaient  plus  artificieux 
et  plus  fourbes  que  le  peuple  (**);  outre  leur  facer- 
doce ,  ils  exerçaient  une  triple  charlatanerie  ;  ils 
fabriquaient  des  oracles ,  et  fe  mêlaient  de  l'aftro- 
logie  et  de  la  médecine.  Il  ne  fallait  pas  tant  de 
rufes  pour  abufer  ce  peuple  imbécille  et  groffier; 
aufïi  fut-il  bien  difficile  de  détruire  une  religion  an- 
crée par  tant  de  fuperftitions  dans  les  efprits*  Toute 

(*)  Linderbrock. 

(♦*,  Freinshemius  et  Schmidfc. 
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l'Allemagne  était  encore  attachée  au  culte  ries  idoles, 
quand  Charlemagne  et  aprè^  lui  Henri  Poifeleur 
entreprirent  de  convertir  ces  peuples;  après  bien 
des  efforts  inutiles,  ils  n'y  réufïirent  qu'en  noyant 
l'idolâtrie  dans  des  torrens  de  fang  humain  qu'ils 
versèrent. 

ARTICLE     SECOND, 

Conversion    des  peuples    au    chriflianifme ,  et  de    Vètat 
de  la  religion  catholique  dans  le  Brandebourg. 


A  folie  de  tous  les  peuples  efl:  d'illuftrer  la 
noblefTe  de  leurs  lois  ,  de  leurs  coutumes  et  de  leur 
religion,  par  l'antiquité  de  leur  origine.  Les  alle- 
mands ,  non  contens  d'avoir  dérobé  leurs  dieux 
aux  Grecs,  ont  encore  voulu  pafler  pour  auffi 
vieux  chrétiens  que  les  autres  nations  de  l'Kurope; 
ils  ont  trouvé  dans  Saint  Jérôme  je  ne  fais  quel  paf- 
fage  qui  dit,  à  ce  que  Staphorft  et  Smitius  pré- 
tendent, que  l'apôtre  Thomas  vint  prêcher  l'évan- 
gile au  nord  de  l'Allemagne;  il  n'y  prêcha  donc 
que  l'incrédulité  ,  car  le  peuple  demeura  païen  bien 
long-temps  après  lui. 

Quoi  qu'on  dife ,  il  ne  fe  trouve  aucune  trace 
du  chnftianifme  dans  le  Brandebourg  avant  le  temps 
de  Charlemagne  (*):  cet  empereur,  après  avoir 
remporté  différentes  victoires  fur  les  Saxons  et  les 
Brandebourgeois  ,  vint  établir  fon  camp  à  Wolmer- 
ftaedt  (  **  )  auprès  de  Magdebourg ,  et  il  n'accorda 

(*)   Dans  le  VIII  fiècle. 
(**;  Henri  Meibomius. 
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la  paix  à  ces  provinces  qu'il  avait  fubjuguées, 
qu'à  condition  qu'elles  embraieraient  le  chriftianif- 
me.  L'impuiflance  de  réfifler  à  un  ennemi  auflî 
redoutable,  et  la  crainte  des  menaces,  conduisent 
ces  peuples  au  baptême,  qui  leur  fut  adminiftré  dans 
le  camp  de  l'empereur;  mais  la  fécurité  les  ramena 
tous  à  l'idolâtrie  ,  dès  que  l'empereur  fe  fut  éloigné 
de  leur  voifinage  avec  fon  armée. 

L'empereur  Henri  l'oifeleur  triompha  enfuite  ,  9*7« 
à  l'exemple  de  Charlemagne,  des  habitans  des 
bords  de  l'Elbe  et  de  l'Oder;  et  après  bien  du  fang 
répandu,  ces  peuples  furent  fubjugués  et  convertis. 
Les  chrétiens  détruifirent  par  zèle  les  idoles  du 
paganifme  ,  de  forte  qu'il  ne  nous  en  eft  prefque 
refté  aucun  vertige.  Les  niches  de  ces  idoles  vacantes 
furent  remplies  de  faints  de  toute  efpèce  ;  et  de 
nouvelles  erreurs  fuccédèrent  aux  anciennes. 

Environ  l'année  949  l'empereur  Othon  I  fonda 
les  évêchés  de  Brandebourg  et  de  Havelberg  (  *  )  : 
il  crut  apparemment  oppofer  par  ce  moyen  une 
digue  au  débordement  de  l'idolâtrie,  à  laquelle  ces 
peuples  étaient  enclins;  comme  les  princes  bâtiffenfc 
des  citadelles  dans  des  villes  nouvellement  conqui- 
fes  .  pour  réprimer  l'indocilité  et  la  mutinerie  de 
leurs  habitans. 

Le  Brandebourg  ,  une  fois  converti  au  chriftia- 
nifme,  tomba  bientôt  dans  l'excès  du  faux  zèle;  il 
fe  rendit  à  la  fois  tributaire  du  pape ,  de  l'empe- 
reur ,  et  du  margrave  qui  le  gouvernait.  Le  peuple 
ne  tarda  pas    à  fe  repentir  de  fa  fottife  ;  ii  regretta 

(  *  )  Angélus. 
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fes  idoles  ,  qui  étaient  des  objets  palpables  de  fou 
culte ,  et  qui  lui  étaient  bien  moins  onéreufes  que 
les  tributs  qu'il  payait  tous  les  ans  au  pape ,  qu'il 
11e  voyait  jamais.  L'amour  de  la  liberté,  la  force 
d'un  ancien  préjugé,  l'avantage  de  fon  intérêt,  tout 
le  ramena  a  fes  faux  dieux.  Miftevoïus ,  roi  des 
Venèdes ,  fe  mit  à  la  tête  du  parti  du  paganifme 
renaifTant,  et  il  rétablit  l'ancien  culte,' après  avoir 
chatte  le  margrave  Thierry  de  Brandebourg.  Ce 
furent  encore  des  guerriers  qui  pour  la  troifièmc 
fois  rétablirent  le  chriftianifme  dans  le  Brandebourg: 
la  religion  catholique  triomphante  y  parut  alors 
fans  contrainte,  et  entraîna  après  elle  les  plus  grands 
fcandales.  Les  évêques  étaient  ignorans  ,  cruels  9 
ambitieux,  et  de  plus  guerriers;  ils  portèrent  les 
armes  en  perfonne  contre  les  margraves  et  contre 
d'autres  voifins  ,  pillant ,  ravageant ,  brûlant  les. 
contrées ,  et  s'arrogeant  (  malgré  une  vie  auffi  fouillée 
de  crimes  )  un  pouvoir  abfolu  fur  les  confeiences. 
Ces  défordres  étaient  fi  communs  dans  ces  temps, 
que  lhiftoire  en  fourmille  d'exemples;  je  me  con- 
tenterai d'en  rapporter  deux  feulement.  En  1278 
l'archevêque  Guntherde  Magdebourg  fit  la  guerre 
au  margrave  Othon,  furnommé  le  fagittaire ,  le  fit 
prifonnier,  et  l'obligea  de  fe  rançonner  moyennant 
une  fomme  de  fept  mille  marcs  d'argent  (*).  En 
1391  l'archevêque  Albert,  qui  était  toujours  armé, 
fe  faifit  du  fieur  de  Brédow*  qui  était  gouverneur 
général  de  la  Marche,  prit  la  ville  de  Rathenow, 
et  pénétra  le  long  de  la  Havel ,  le  flambeau  dans 

(*)LœckeI.     ! 
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une  main,  et l'épée  dans  l'autre,'  et  défola  ainfi  tout 
le  pays. 

L'ignorance  crafle  où  vivaient  ces  peuples  pen- 
dant Je  treizième  fiècle  ,  était  un  terrain  où  la 
fuperftition  devait  fructifier  :  aufïi  ne  manqua-t-on 
pas  de  miracles ,  ni  d'aucune  fupercherie  capable 
d'affermir  l'autorité  des  prêtres. 

Lœckel  raconte  gravement ,  que  le  prince  Othon 
ayant  été  excommunié  par  l'archevêque  de  Mag- 
debourg  pour  des  raifons  frivoles,  fe  moqua  des 
cenfures  de  l'églife;  mais  qu'il  fut  bien  attrapé  à 
fon  tour,  lorfqu'il  vit  que  des  chiens  affamés  ne 
voulaient  point  manger  des  viandes  de  fa  table  ;  et 
il  rentra  en  lui-même.  Ces  chiens  étaient  fans  doute 
orthodoxes;  malheureufement  l'efpèce  en  eft  per- 
due. 

Les  vierges  miraculeufes  ,  les  images  fecourables 
et  les  reliques  des  faints  avaient  alors  une  vertu 
toute  fingulière  (*).  Le  fang  de  Bélitz  entr'autres 
était  fort  renommé  ;  voici  ce  que  c'était.  Une  caba- 
retière  de  cette  ville  vola  une  hoftie  confacrée, 
et  l'enterra  fous  un  tonneau  dans  fa  cave  ,  pour 
avoir  meilleur  débit  de  fa  bière;  elle  en  eut  des 
remords ,  car  les  cabaretières  ont  la  confcience  déli- 
cate ,,  elle  dénonça  fon  crime  au  curé  ,  qui  vint  en 
procefïion  avec  tout  fon  attirail  facerdotal  pour 
déterrer  l'hoftie  ;  en  enfonçant  la  pelle  en  terre  , 
on  vit  bouillonner  du  fang  ,  et  tout  le  monde  cria 
au  miracle.  L'impofture  était  trop  groflière,  et 
l'on    fut  que  c'était  du  fang  de  bœuf  que  la  caba- 

C*)  1449  9  Annales  de  Brandebourg. 
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retière  y  avait  verfé.  Ces  miracles  ne  laifïaient  pas 
de  faire  imprelîion  fur  l'efprit  des  peuples,  mais 
ce  n'en  était  pas  aflez  (  *  )  :  la  cour  de  Rome  ,  tou- 
jours attentive  à  étendre  fa  domination  à  l'ombre 
des  autels,  ne  négligeait  aucun  des  moyens  qui  pou- 
vaient l'y  conduire.  Dans  le  XIII  fiècle  fe  for- 
mèrent la  plupart  des  ordres  religieux;  le  pape  en 
établit  en  Allemagne  et  dans  le  Brandebourg  le 
plus  qu'il  put  ,  fous  prétexte  d'affermir  par- là  les 
efprits  dans  le  chriftianifme.  Les  mifanthropes ,  les 
fainéans,  les  parefleux  et  toutes  fortes  de  gens  qui 
s'étaient  déshonorés  dans  le  monde,  fe  réfugièrent 
dans  ces  afiles  facrés  ;  ils  appauvrirent  l'Etat  de 
fujets,  en  fe  féqueftrant  de  la  fociété ,  et  en  renon- 
çant à  la  bénédiction  quer  Dieu  donna  à  nos  pre- 
miers parens;  ils  furent  à  la  charge  des  citoyens  i 
ne  fe  nourriiïant  que  d'aumônes  ,  ou  fefant  des 
acquittions  illicites;  et  quoique  ces  établiflemens 
fuffent  également  contraires  aux  lois  de  la  fociété 
et  de  la  politique ,  le  pape  les  introduifit  dans 
toute  l'Europe ,  et  parvint  fans  oppofition  à  lever 
une  puiflante  armée  de  prêtres  aux  dépens  de  tous 
les  princes  ,  et  à  entretenir  de  groffes  fgarnifons 
dans  des  pays  fur  lefquels  il  n'avait  aucune  fou- 
veraineté:  mais  dans  ces  temps  les  peuples  étaient 
abrutis,  les  princes  faibles,  et  la  religion  triom- 
phante. 

Quand  une  fois  le  chriftianifme  eut  pouffé  de 
profondes  racines  ,  il  produifit  des  fanatiques  de 
toute  efpèce  (**).  La  pefte  ravagea  le  Brandebourg 

(*)  1270. 

(**;  Cramer»  Baronius  ,  Lcecfeeh 


DE     BRANDEBOURG.  287 

en  1351  ,  et  c'en  fut  aflez  pour  faire  extravaguer 
la  fuperftition.  Pour  appaifer  la  colère  célefte ,  ou 
baptifa  des  juifs  par  force,  on  en  brûla  d'autres, 
on  fit  des  procédions  ,  des  vœux  aux  images  mira- 
culeufes ,  et  l'imagination ,  échauffée  par  tant  d'in- 
ventions folles  ou  bizarres,  enfanta  enfin  l'ordre 
des  fiagellans.  C'étaient  des  chrétiens  mélancoliques 
et  atrabilaires ,  qui  fe  fouettaient  avec  des  verges 
d'archal  dans  les  procédions  publiques  ;  cependant 
le  pape  eut  horreur  de  ces  macérations  monftrueu- 
fes  ,  et  réprouva  l'ordre  et  fes  abus. 

On  tourna  la  dévotion  du  public  fur  des  objets 
plus  doux;  le  pape  Jean  XXII  établit  des  bureaux 
d'indulgence  dans  le  Brandebourg  ;  les  Auguftins 
trafiquaient  de  ces  indulgences,  et  en  envoyaient  le 
produit  à  Rome.  Les  miracles  devinrent  à  la  fin  li 
fréquens  ,  que  les  auteurs  rapportent  qu'il  tomba 
l'année  1500  une  pluie  de  croix  rouges  et  blanches 
fur  tous  les  paflans  ;  on  trouva  même  de  ces  croix 
dans  le  pain ,  ce  qui  fut  regardé  comme  le  préfagc 
d'un  grand  malheur   (*). 

Le  fiècle  que  Léon  X  illuftra  en  Italie ,  y  refTuf* 
citant  les  beaux-arts  et  les  fciences  enfevelies  depuis 
long-temps  fous  l'ignorance  et  le  mauvais  goût  ; 
ce  fiècle,  dis-je,  n'était  point  auffi  célèbre  pour 
les  ultramontains  :  l'Allemagne  était  encore  plongée 
dans  l'ignorance  la  plus  groffièrc  ,  et  elle  languif- 
fait  fous  un  gouvernement  tout  barbare;  point  de 
mœurs ,  aucunes  connaifïances  ;  et  la  raifon  humaine, 
privée   des  lumières  de  la  philofophie,    demeurait 

(*)  Lœckel ,  Annales  de  Brandebourg, 
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abrutie  dans  fa  ftupidité  ;  le  clergé  et  le  peuple, 
dans  le  même  cas  fur  ces  articles,  n'avaient  aucun 
reproche  à  fe  faire. 

Dans  ce  temps  où  les  prêtres  abufaient  fi  grof- 
fièrement  de  la  crédulité  des  hommes  ,  où  ils  fe 
fervaient  de  la  religion  pour  s'enrichir,  où  les  ecclé- 
fiaftiques  menaient  la  vie  la  plus  fcandaleufe,  un 
fimple  moine  entreprit  de  réformer  tant  d'abus  ;  il 
rendit  aux  hommes ,  par  fon  exemple  ,  l'ufage  de 
la  raifon  qui  leur  avait  été  interdit  pendant  tant 
de  fiècles,  et  l'efprit  humain,  enhardi  par  le  recou- 
vrement de  fa  liberté  ,  étendit  de  tous  côtés  la  fphère 
de  fes  connailTances. 

ARTICLE     TROISIEME. 

De  la  religion  fous  la  reforme, 

j  E  ne  confidérerai  point  l'ouvrage  de  la  réforme 
du  côté  de  la  théologie  et  de  l'faiftoire  ;  les  dogmes 
de  cette  religion  et  les  événemens  qu'elle  fit  naître, 
font  fi  connus,  que  ce  n'eft  pas  la  peine  de  les 
répéter:  une  révolution  fi  grande  et  fi  fingulière, 
qui  changea  prefque  tout  le  fyftème  de  l'Europe, 
mérite  d'être  examinée  avec  des  yeux  philofophi- 
ques. 

La  religion  catholique,  qui  s'était  élevée  fur 
la  ruine  de  celle  des  Juifs  et  des  Païens ,  fubfiftait 
depuis  quinze  fiècles,  humble  et  douce  fous  les 
perfécutions  ;  mais  fière  après  fon  établiffement, 
elle  perfécuta  à  fon  tour.  Tous  les  chrétiens  étaient 

fournis 
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fournis  ail  pape,  qu'ils  croyaient  infaillible;  ce  qui 
rendait  fon  pouvoir  plus  étendu  que  celui  du  fou- 
verain  le  plus  defpotique.  Un  miférable  moine  s'é- 
leva contre  une  puiflance  û  folidement  établie;  et  la 
moitié  de  l'Europe  fecoua  le  joug  de  Rome. 

Toutes  les  raifons  qui  contribuèrent  à  ce  change- 
ment extraordinaire ,   fubfiftant   long-temps  avant 
qu'il  vînt  à  éclore  ,  préparaient  d'avance  les  efprits 
à  ce  dénouement.     La  religion  chrétienne  était  fi 
dégénérée,  qu'on    n'y  reconnaîtrait  plus  les  carac- 
tères  de  fon  inftitution.  Rien    ne   furpaiTait  dans 
fon  origine  la  fainteté  de  fa  morale;  mais  la  pente 
du  cœur  humain  à  la  corruption  en  pervertit  bien- 
tôt l'ufage.    Ainfi    les    fources  les   plus    pures  du 
bien  font  devenues  des  principes  de   toutes  fortes 
de  maux    pour  les   hommes.   Cette  religion ,  qui 
enfeignait   l'humilité  ,    la  chanté  et    la  patience , 
s'établit  par   le    fer  et  par  le  feu  ;     les  prêtres  des 
autels  ,  dont  la  fainteté  et  la  pauvreté  devaient  être 
le  partage  ,  menèrent  une  vie  fcandaleufe  ;  ils  acqui- 
rent des  richefles  ;  ils  devinrent  ambitieux  ;    quel- 
ques-uns furent  des  princes  puiffans  :  le  pape ,  qui 
originairement   relevait    des    empereurs ,   s'arrogea 
le  pouvoir  de  les  faire  et  de  les  dépofer  ;  il  fulmina 
des    excommunications;    il  mit  des   royaumes   en 
interdit-;  et  il   outra  fi  prodigieufement  les  chofes, 
que    de   quelque  manière   que   ce  fût,  il  fallait  à 
la    fin    que   le    monde     fe    révoltât    contre    tant 
d'abus. 

La  religion  changea  ainfi  que  les  mœurs  ;  elle 
perdit  de  fiècle  en  fiècle  fa  fimplicité  naturelle, 
et  à  force  de  fard  ,  elle  devint  méconnailTable.  Tout 

Mém.  de  Brandebourg*  T 


290  MEMOIRES 

ce  qu'on  y  ajouta  n'était  que  l'ouvrage  des  hom- 
mes ;  il  devait  périr  comme  eux.  Au  concile  de 
Nicée  (*),  la  divinité  du  fils  fut  déclarée  égale  à 
celle  du  père  (  **  )  ;  et  le  faint  efprit,  annexé  à 
ces  deux  perfonnes  ,  forma  la  trinité.  On  défendit 
aux  prêtres  de  fe  marier  ,  par  les  ordonnances  d'un 
concile  de  Tolède  (***)  ;  cependant  ils  ne  fe  fou- 
rnirent à  la  volonté  de  l'églife  que  dans  le  XIII 
fiècle;  le  concile  de  Trente  en  fit  depuis  un  dogme. 
Le  culte  des  images  avait  été  autorifé  par  le  fécond 
concile  de  Nicée  (  a  )  et  la  transfubftantiation  fut 
établie  par  les  pères  du  concile  de  Trente  (b).  Les 
écoles  de  théologie  foutenaient  déjà  l'infaillibilité 
du  pape  ,  depuis  que  les  évêchés  de  Rome  et  de 
Conftantinople  fe  trouvaient  en  oppofition.  Quel- 
ques folitaires  fondèrent  des  ordres  religieux,  et 
rendirent  toute  fpéculative  une  vie  qui  doit  fe 
pafTer  en  action  pour  le  bien  de  la  fociété;  les 
couvens  fe  multiplièrent  à  l'infini,  et  une  grande 
partie  du  genre  humain  y  fut  enfevelie.  Enfin  tou- 
tes fortes  de  fupercheries  s'inventèrent ,  pour  fur- 
prendre  la  bonne  foi  du  vulgaire  ;  et  les  faux  mira- 
cles devinrent  prefque  communs. 

Ce  n'était  point  cependant  par  des  changemens 
qui  regardaient  l'objet  de  la  foi,  que  la  réforme 
pouvait   venir   dans  la    religion  :   du   nombre  des 

<*)  L'an  Jaf. 

(*♦)  Origène  et  Saint  Juftin  n'étaient  pas  de  ce  fentiment;  ce  der- 
nier dit  dans  fan  dialogue  ,  png.  316  ,  qye  la  grandeur  du  fils  ft'ap* 
proche  pas  de  celle  du   père. 

(***)  Tenu  Tannée  4O0- 

La)  En  786. 

<i)  Tenu  er.    iç*<. 
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gens  qui  penfent,  la  plupart  tournent  toute  la  fuga- 
cité de  leur  efprit  du  côté  de  l'intérêt  et  de  l'am- 
bition ;  peu  combinent  des  idées  abftraites  ,  et 
encore  moins  réfléchirent  profondément  fur  des 
matières  aufîi  importante;  et  le  peuple,  la  plus 
rcfpectabîe  ,  la  plus  non. brcufe  et  la  plus  infortu- 
née partie  de  la  fociété  ,  fuit  les  jmprcflions  qu'on 
lui  donne. 

Il  n'en  était  pas  ainfi  du  pouvoir  tyran  nique  que 
le  clergé  exerçait  fur  les  confciences.  Les  prêtres 
dépouillaient  les  hommes  de  leurs  biens  et  de  leur 
liberté;  cet  efclavage  ,  qui  s'appefantiflait  chaque 
jour  ,  excitait  déjà  des  murmures.  L'homme  le  plus* 
ftupide  comme  le  plus  fpirituel,  dès  qu'il  a  de  la 
fenfibilité,  s'aperçoit  du  mal  qu'il  foufTre  ;  tous 
tendent  à  leur  bien-être;  ils  endurent  un  temps  : 
mais  à  la  fin  la  patience  leur  échappe;  et  les  vexa- 
tions que  tant  de  peuples  fourïraient,  auraient  im- 
manquablement donné  lieu  à  quelque  réforme  .  fï 
le  clergé  romain,  fortement  agité  par  des  diiïen- 
tionsinteftines  ,  n'eût  enfin  donné  lui-même  le  fignal 
de  la  liberté  j  en  arborant  l'étendard  de  la  révolte 
contre  le  pape.  Les  Vaudois,  les  Wicléfites  et  les 
Hufïites  avaient  déjà  commencé  à  remuer;  mais 
Luther  et  Calvin,  aufïi  audacieux  ,  et  nés  dans  des 
conjonctures  plus  favorables,  confommèrent  enfin 
ce  grand  ouvrage. 

Les  auguftins  étaient  en  pofiefïion  du  trafic  des 
indulgences  ;  le  pape  chargea  les  dominicains  de 
les  prêcher  ,  ce  qui  excita  une  querelle  furieufe  entre 
ces  deux  ordres.  Les  auguftins  déclamèrent  contre 
le  pape;    Luther,  qui  était  de  leur  ordre,  attaqua 
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avec  véhémence  les  abus  de  î'églife  ;  il  arracha 
d'une  main  hardie  une  partie  du  bandeau  de  la 
fuperftition.  H  devint  bientôt  chef  de  parti;  et 
comme  fa  doctrine  dépouillait  les  évêques  de  leurs 
bénéfices,  et  les  couvens  de  leurs  richeffes,  les  fou- 
verains  fuivirent  en  foule  ce  nouveau  conver- 
ti (Te  ur.   . 

La  religion  prit  alors  une  forme  nouvelle,  et  fe 
rapprocha  beaucoup  de  fon  ancienne  ûmplicité. 
Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner  ,  s'il  n'eût  pas 
mieux  valu  lui  laiffer  plus  de  pompe  et  d'extérieur, 
pour  qu'elle  en  imposât  davantage  au  peuple, 
qui.  n'eft  frappé  et  ne  juge  que  par  les  fens  :  il 
paraît  qu'un  culte  tout  fpirituel ,  et  auffi  nu  quel'eft 
celui  des  proteftans  ,  n'eft  pas  fait  pour  des  hommes 
matériels  et  groffiers,  incapables  de  s'élever  parla 
penfée  à  l'adoration  des   plus  fublimes    vérités. 

La  réforme  fut  utile  au  monde  ,  et  fur-tout  aux 
progrès  de  l'efprit  humain.  Les  proteftans  ,  obligés 
de  réfléchir  fur  des  matières  de  foi  ,  fe  dépouillèrent 
tout  d'un  coup  des  préjugés  de  l'éducation  ,  et  fe 
virent  en  liberté  de  fe  fervir  de  leur  raifon ,  de  ce 
guide  qui  eft  donné  aux  hommes  pour  les  con- 
duire ,  et  dont  au  moins  ils  devraient  faire  ufage 
pour  l'objet  le  plus  important  de  leur  vie.  Les 
catholiques,  vivement  attaqués,  furent  obligés  de 
fe  défendre;  les  eccléfiaftiques  étudièrent,  et  ils 
fortirent  de  l'ignorance  craïïe  et  honteufe  dans  la- 
quelle ils  croupiiïaient  prefque  généralement. 

S'il  n'y  avait  qu'une  religion  dans  le  monde,  elle 
ferait  fuperbe,  et  defpotique  fans  retenue;  les  ecclé- 
fiaftiques feraient  autant  de  tyrans,    qui  exerçant. 
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leur  févérité  fur  le  peuple ,  n'auraient  d'indulgence 
que  pour  leurs    crimes  ;    la  foi,    l'ambition    et    la 
politique  leur  alTerviraient  l'univers.  A  préfent  qu'il 
y  en  a  plufieurs,  aucune  de  ces  fectes  ne  fort,  fans 
s'en  repentir,  des  voies  de  la  modération.  L'exem- 
ple de   la   réforme    eft   un   frein    qui  empêche    le 
pape  de  fe  livrer  à  fon  ambition,  et  il  craint  avec 
raifon   la  défection  de  fes  membres,   s'il  abufe  de 
fon  pouvoir  ;    aufïi   devint-il  fobre    d'excommuni- 
cations ,  depuis  qu'une  pareille  démarche  lui  enleva 
Henri  VIII    et  le  royaume  d'Angleterre.  Le  clergé 
catholique   et  le    proteftant  ,.  qui  s'obfervent  avec 
une   difpofition    égale   à   la  critique ,   font  obligés 
des   deux    côtés   à  garder  au  moins    une  décence 
extérieure  ;  ainfi  tout  refte   en  équilibre:  heureux, 
fi  l'efprit  de  parti ,  le  fanatifme  et  un  excès  d'aveu- 
glement ne  les  précipitent  jamais  dans  les  guerres 
dont  la  fureur  eft  le  partage,  et  que  des  chrétiens 
ne  devraient  jamais  fe  faire!  En  regardant  la  reli- 
gion fimplement  du  côté  de  la  politique ,  il  paraît 
que  la  proteftante  eft  la  plus  convenable  aux  répu- 
bliques et  aux  monarchies.  Elle  s'accorde  le  mieux 
avec  cet  efprit  de  liberté  qui  fait  refTence  des  pre- 
mières. Car  dans  un  Etat  où  il  faut  des  négocians, 
des  laboureurs  ,  des  artifans,  des  foîdats  ,  des  fujets 
en  un   mot,   il  eft  sûr  que    des    citoyens  qui  font 
vœu  de  laiffer  périr  l'efpèce  humaine,   deviennent 
pernicieux. 

Dans  les  monarchies  la  religion  proteftante,  qui 
ne  relève  de  perfonne,  eft  entièrement  foumife  au 
gouvernement;  au  lieu  que  la  catholique  établit  un 
Etat  fpirituel ,  tout  puifïant,  fécond. en   complots 
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et  en  artifices  dans  l'Htat  temporel  du  prince,  que  les 
prêtre^  ,  qui  dirigent  les  confciences  et  qui  n'ont 
à?  Supérieur  que  le  pape,  font  plus  maîtres  des 
peuples  que  le  fouverain  qui  les  gouverne;  et  que 
par  une  adretïe  à  confondre  les  intérêts  de  Dieu 
avec  l'ambition  des  hommes,  le  pape  s'eft  vu  fou- 
vent  en  oppofition  avec  des  fouverains  fur  des 
fujtcs  qui  n'étaient  aucunement  du  refïbrt  de 
l'eglife. 

Dans    le  Brandebourg  et    dans    la    plupart   des 
provinces  de  l'Allemagne,  le  peuple  portait  impa- 
tiemment le  joug  du  clergé    romain.    C'était  une 
religion  trop  onéreufe  pour  des  pays  aufïi  peu  opu- 
lens  ;   le    purgatoire ,   la  meffe    des    morts    et   des 
vivans,  le  jubilé  ,  les  annates,  les  indulgences,  les 
péchés  véniels  et  mortels,  les  pénitences  changées 
en  amendes  pécuniaires,  les  affaires  matrimoniales, 
les  vœux,   les  offrandes,    étaient  autant  d'impôts 
que  le  pape  levait  fur  la  crédulité ,  et  qui  lui  don- 
naient des  revenus   aufïi   folides  que    ceux    que   le 
Mexique  fournit  à  l'Efpagne.  Ceux  qui  les  payaient , 
étaient  épuifés  et  mécontens  ;    il  n'était   donc  pas 
même    néceffaire    d'employer  l'évidence  des  argu- 
mens,  pour  difpofer  ces  efprits  à  recevoir  la  réforme; 
ils  criaient  contre  le  clergé  qui  les  opprimait  :   un 
homme  vint  qui  promit  de  les  en  délivrer,   et  ils 
le  fuivirent. 

Joachim  II  fut  le  premier  électeur  qui  embrafTa 
la  religion  luthérienne.  Sa  mère  ,  qui  était  une  prin- 
cefle  de  Danemarck  ,  lui  communiqua  fes  fentimens  ; 
car  la  nouvelle  doctrine  avait  pénétré  en  Danemarck, 
avant  que   4'être  reçue   dans  le  Brandebourg.  Le 
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pays  fuivit  l'exemple  du  prince,  et  tout  le  Bran- 
debourg fe  fit  proteftant.  Matthieu  de  Jagow  , 
évêque  de  Brandebourg,  adminiftra  le  facrementfous 
les  deux  efpèces  dans  le  couvent  des  moines  noirs  ; 
ce  couvent  devint  enfuite  la  cathédrale  de  Berlin. 
Joachim  II  fe  diflingua  dans  le  parti,  tant  par  les 
lettres  de  controverfe  qu'il  écrivit  au  roi  de  Polo- 
gne ,  que  par  les  difcours  éloquens  (  à  ce  que  difent 
les  auteurs  ,  (  *  )  que  ce  prince  prononça  à  la  diète 
d'Augsbourg  en  faveur  des  proteftans. 

La  réforme  ne  put  point  détruire  toutes  les  erreurs  j 
quoiqu'elle  eût  ouvert  les  yeux  du  peuple  fur 
une  infinité  de  fuperftitions,  il  s'en  conferva  encore 
beaucoup  d'autres:'  tant  la  pente  de  l'efprit  humain 
vers  l'erreur  eft  inconcevable.  Luther,  qui  ne  croyait 
point  au  purgatoire,  admettait  les  revenans  et  les 
démons  dans  fon  fyftème ,  il  foutint  même  que 
Satan  lui  apparut  à  Wittemberg  ,  et  qu'il  l'exorcifa 
en  lui  jetant  un  cornet  d'encre  à  la  tête.  11  n'y 
avait  alors  prefqu'aucune  nation  qui  ne  fût  imbue 
de  pareils  préjugés  ;  la  cour  et  (  à  plus  forte  raifon) 
le  peuple  avaient  l'efprit  rempli  de  fortilèges ,  de 
divinations,  de  revenans  et  de  démons.  En  1555 
deux  vieilles  femmes  pafsèrent  par  l'épreuve  du 
feu-,  pour  fe  purger  de  l'accufation  de  forcellerie. 
La  cour  avait  fon  aftrologue.  L'un  prédit  à  la 
naiffance  de  Jean  Sigifmond  que  ce  prince  ferait 
heureux,  à  caufe  qu'au  même  temps  on  avait  décou- 
vert au  ciel  une  étoile  nouvelle  dans  la  conftellation, 
de  Cafîiopée.  L'aftrologue  n'avait  pas  prédit  cepen« 

(*)  Lœckel,  Annales  de  Brandebourg. 
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dant  que  Jean  Sigifmond  fe  ferait  réformé  pour 
gagner  les  Hollandais,  dont  les  fecours  lui  devin- 
rent utiles  dans  la  pourfuite  de  fes  droits  fur  le 
duché  de  Clève. 

Depuis  que  le  fchifmc  de  Luther  divifait  l'églife, 
les  papes  et  les  empereurs  rirent  toutes  fortes  d'efforts 
pour  amener  les  efprits  à  la  réunion  ;  les  théo- 
logiens des  deux  partis  tinrent  des  conférences 
tantôt  à  Augsbourg  ,  tantôt  à  Thorn  ;  on  agitait 
les  matières  de  religion  à  toutes  les  diètes  de  l'Em- 
pire: mais  toutes  ces  tentatives  furent  inutiles;  il 
s'enfuivit  enfin  une  guerre  cruelle  et  fanglante  ,  qui 
s'appaifa  et  fe  ranima  à  différentes  repnfes.  L'am- 
bition des  empereurs  ,  qui  voulaient  opprimer  la 
liberté  des  princes  et  la  confeience  des  peuples  ,  l'allu- 
ma fouvent;  mais  la  rivalité  de  la  France  ,  et  l'am- 
bition de  Guftave  Adolphe,  roi  de  Suède,  fauve- 
rent  l'Allemagne  et  la  religion  du  defpotifme  de  la 
maifon  d'Autriche. 

Les  électeurs  de  Brandebourg  fe  conduifirent 
avec  fagefle  dans  ces  troubles  ;  ils  furent  modérés 
et  tolérans.  Frédéric  Guillaume  ,  qui  avait  acquis 
par  la  paix  de  Weftphalie  des  provinces  qui  lui 
donnaient  des  fujets  catholiques  ,  ne  les  perfécuta 
point;  il  permit  même  à  quelques  familles  juives  de 
s'établir  dans  fes  Etats ,  et  leur  accorda  des  fyna- 
gogues. 

Frédéric  I  fit  quelquefois  fermer  les  églifes  catho- 
liques par  repréfailles  des  perfécutions  que  l'électeur 
palatin  fit  fouffrir  à  fes  fujets  proteftans  ;  mais  le 
libre  exercice  de  religion  fut  toujours  rendu  aux 
catholiques,  Les  réfprmés  effayèrent  de  perfécuter 
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les  luthériens  dans  le  Brandebourg;  ils  profitèrent 
des  difpofitions  où  le  roi  était  en  leur  faveur,  pour 
établir  des  prêtres  réformés  dans  des  villages  où  il 
y  en  avait  eu  de  luthériens  ;  ce  qui  prouve  bien 
que  la  religion  ne  détruit  pas  les  paffions  dans  les 
hommes,  et  que  les  gens  d'églife,  de  quelque  opi- 
nion qu'ils  foient ,  font  toujours  prêts  à  oppri- 
mer leurs  adverfaires ,  quand  ils  fe  croient  les  plus 
forts. 

Il  effc  honteux  pour  l'efprit  humain  d'avouer  qu'au 
commencement  d'un  fiècle  aufïi  éclairé  que  l'effc 
le  XVIIIme,  toutes  fortes  de  fuper  (lirions  ridicules 
fe  foient  encore  confervées  ;  les  gens  raifonnables , 
comme  les  efprits  faibles ,  croyaient  encore  aux 
revenans.  Je  ne  fais  quelle  tradition  populaire  por- 
tait qu'un  fpectre  blanc  fe  fefait  voir  à  Berlin  toutes 
les  fois  qu'un  prince  de  la  maifon  devait  mourir  : 
3e  feu  roi  fit  faifir  et  punir  un  malheureux  qui  avait 
joué  le  revenant;  les  efprits,  rebutés  d'une  auffi 
mauvaife  réception,  ne  fe  montrèrent  plus,  et  le 
public  fut  défabufé. 

En  1708  une  femme  qui  avait  le  malheur  d'être 
vieille ,  fut  brûlée  comme  forcière.  Ces  fuites  bar- 
bares de  Tignorance  affectèrent  vivement  Thoma- 
fius  ,  favant  profeffeur  de  Halle  ;  il  couvrit  de  ridi- 
cule les  juges  et  les  procès  de  forcellerie  ;  il  tint 
ôqs  conférences  publiques  fur  les  caufes  phyfiques 
et  naturelles  des  chofes,  et  déclama  fi  fort,  qu'on 
eut  honte  de  continuer  l'ufage  de  ces  procès  ;  et 
depuis  lui  le  fexe  put  vieillir  et  mourir  en  paix. 

De  tous  les  favans  qui  ont  illuftré  l'Allemagne, 
Leibnitz  et   Thomafius  rendirent  les  plus  grands 


298  MEMOIRES 

fervices  à  l'efprit  humain  ;  ils  enfeignèrent  les  rou^ 
tes  par  lefquelles  la  raifon  doit  fe  conduire  pour 
parvenir  à  la  vérité;  ils  combattirent  les  préjugés 
de  toute  efpèce  ;  ils  en  appelèrent  dans  tous  leurs 
ouvrages  à  l'analogie  et  à  l'expérience,  qui  font  les 
deux  béquilles  avec  lefquelles  nous  nous  traînons 
dans  la  carrière  du  raifonnernent  ;  et  ils  firent  nombre 
de  difciples. 

Les  réformés  devinrent  plus  pacifiques  fous  le 
règne  de  Frédéric  Guillaume,  et  les  querelles  de 
religion  cefsèrent  ;  les  luthériens  profitèrent  de  ce 
calme.  Francke  ,  miniftre  de  leur  parti ,  établit,  fans 
y  mettre  du  fien  ,  un  collège  à  Halle ,  où  fe  formaient 
déjeunes  théologiens,  et  dont  fortirent  dans  la  fuite 
des  efiaims  de  prêtres ,  qui  formèrent  une  fecte  de 
luthériens  rigides  ,  auxquels  il  ne  manquait  que  le 
tombeau  de  Saint  Paris  ,  et  un  abbé  Bécherand  pour 
gambader  deffus  :  ce  font  des  janfénifles  proteftans, 
qui  fe  diftinguent  des  autres  par  leurs  rigidités  myf- 
tiques.  Depuis  parurent  toutes  fortes  de  quackers, 
les  zinzendorffiens,  les  gichteliens ,  fectes  plus  ridi- 
cules les  unes  que  les  autres,  qui  outrant  les  prin- 
cipes de  la  primitive  églife  (  *  ) ,  tombèrent  dans  les 
abus  criminels. 

Toutes  ces  fectes  vivent  ici  en  paix,  et  contri- 
buent également  au  bonheur  de  l'hLtat.  Il  n'y  a 
aucune  religion  qui  fur  le  fuiet  de  la  morale  s'écarte 
beaucoup  des  autres  :  ainfi  elles  peuvent  être  toutes 
égales  au  gouvernement,  qui  conféquemment  laide 

(*)  La  communauté  des  biens    et  l'égalité    des    conditions;  on  dit 
même  qu'ils  ufent  également  des  femmes  dans  leurs  affemblées. 
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à  chacun  la  liberté  daller  au  ciel  par  quel  chemin 
il  lui  plaît  :  qu'il  foit  bon  citoyen ,  c'efl;  tout  ce  qu'on 
lui  demande. 
Le  faux  2ele  eftAin  tyran  qui  dépeuple  les  provinces: 
la  tolérance  eft  une  tendre  mçre ,  qui  les  foigne  et 
les  fait  fleurir. 


DES     MOEURS, 

DES 

COUTUMES ,  DE  L'INDUSTRIE, 

DES 

PROGRES  DE  L'ESPRIT  HUMAIN 
DANS  LES   ARTS 

E    T 

DANS      LES     SCIENCES. 

JT  o  u  R  acquérir  une  connaiffance  parfaite  d'un 
Etat,  il  ne  fuffit  pas  d'en  fa  voir  l'origine,  les  guer- 
res ]  hs  traités ,  le  gouvernement ,  la  religion  ;  d'être 
inftruit  des  revenus  du  fouverain  ;  ces  parties  font  à  la 
vérité  les  principales  auxquelles  s'attache  le  pin- 
ceau de  l'hiftoire  ;  il  en  eft  cependant  encore  d'au- 
tres ,  qui  fans  avoir  le  brillant  des  premières ,  n'en 
font  pas  moins  utiles.  Nous  comptons  de  ce  nom- 
bre tout  ce  qui  fe  rapporte  aux  mœurs  des  habitans, 
comme  l'origine  des  nouveaux  ufages ,  l'abolition 
des  anciens,  la  naifTance  de  l'induftrie ,  les  caufes 
qui  l'ont  développée  ,  les  raifons  de  ce  qui  a  hâté 
ou  rallenti  les  progrès  de  l'efprit  humain  ,  et  fur- 
tout  ce  qui  caracterife  le  plus  le  génie  de  la  nation 
dont  on  parle.  Ces  objets  intérefferont  toujours  les 
politiques  et  les  philofophes,  et  nous  ofons  avan- 
cer avec  hardieiïe  que  cette  forte  de   détails   n'efl 
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en  aucune  façon  indigne  de  la  majefté  de  l'hit 
toire. 

Nous  ne  préfentons  au  lecteur  ^ans  cet  ouvrage 
x|u'un  choix  des  traits  les  plus  frappans  et  les  plus 
caractériftiques  du  génie  des  Rrandebourgeois  en 
chaque  fiècle  ;  mais  quelle  différence  entre  ces  fic- 
elés !  Des  nations  qu'un  océan  immenfe  fépare,  et 
qui  habitent  fous  les  tropiques  oppofés,  ne  dif- 
fèrent pas  plus  dans  leurs  ufages  que  les  Brande- 
bourgeois  d'eux-mêmes  ,  fi  nous  les  comparons 
du  temps  de  Tacite  au  temps  de  Henri  l'oifeleur, 
ceux  de  Henri  l'oifeleur  à  ceux  de  Jean  le 
Cicéron  ,  enfin  ceux-là  aux  habitans  de  l'électorat 
fous  Frédéric  ,  premier  roi   de  PrufTe. 

Le  grand  nombre  dts  hommes ,  diftrait  par  îa 
variété  infinie  des  objets,  regarde  fans  réflexion  la 
lanterne  magique  de  ce  monde:  il  s'aperçoit  auiîî 
peu  des  changemens  fuccefïifs  qui  fe  font  dans  les 
ufages  ,  que  l'on  paffe  légèrement  dans  une  grande 
ville  fur  ces  ravages  que  la  mort  y  fait  journelle- 
ment, pourvu  qu'elle  y  épargne  le  petit  cercle  de 
perfonnes  avec  lefqnelles  on  eft  le  plus  lié  :  cepen- 
dant ,  après  une  courte  abfence  ,  on  trouve  à  fon 
retour  d'autres  habitans  et  des  modes  nouvelles. 

Qu'il  eft  inftructif  et  beau  de  parler  en  revue 
tous  les  fiècles  qui  ont  été  avant  nous ,  et  de  voir 
par  quel  enchaînement  ils  tiennent  à  nos  temps  ! 
Prendre  une  nation  dans  la  ftupidité  grolîlère,la 
fuivre  dans  fes  progrès ,  et  la  conduire  jufqu'au 
temps  où  elle  s'eft  civilifée;  c'eft  étudier  dans  toutes 
fes.  métamorphofes  le  ver  à  foie  devenu  chryfalide 
et  enfin  papillon. 
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Mais  que  cette  étude  eft  humiliante  !  Il  ne  paraît 
que  trop  qu'une  loi  immuable  de  la  nature  oblige 
les  hommes  à  parler  par  bien  des  impertinences 
pour  arriver  à  quelque  chofe  de  raifonnable.  Re- 
montons aifx  origines  des  nations  ;  nous  les  trou- 
verons également  barbares  :  les  unes  font  arrivées  , 
par  une  allure  lente  et  par  bien  des  détours,  a  uA 
certain  degré  de  perfection  :  les  autres  y  font  par- 
venues par  un  effor  rapide  :  toutes  ont  tenu  des 
routes  différentes  ;  et  encore  la  politeffe  ,  l'induftrie 
et  tous  les  arts  ont  -  ils  pris  dans  les  différens  pays 
ou  ils  ont  été  tranfplantés ,  un  goût  de  terroir 
qu'ils  ont  reçu  du  caractère  indélébile  de  chaque 
nation.  Ceci  fe  fera  fentir  davantage  ,  fi  nous  lifons 
des  ouvrages  écrits  à  Padoue,  à  Londres,  ou  à 
Paris;  ils  fe  diftingueront  fans  peine,  quand  même 
les  auteurs  y  traiteraient  la  même  matière  ;  je  n'en 
excepte  que  la  géométrie. 

La  variété  inépuifable  que  la  nature  jette  dans 
ces  caractères  généraux  et  particuliers  ,  eft  une 
marque  de  fon  abondance,  mais  en  même  temps 
de  fon  économie  ;  car  quoique  les  nations  innom- 
brables qui  couvrent  la  terre  aient  chacune  leur 
génie  différent,  il  femble  cependant  que  certains 
grands  traits  qui  les  diftinguent  les  unes  des  autres , 
foient inaltérables  :  tout  peuple  a  un  caractère  à  foi, 
qui  peut  être  modifié  par  le  plus  ou  le  moins  d'édu- 
cation qu'il  reçoit  ,  mais  dont  le  fond  ne  s'efface 
jamais.  Nous  pourrions  facilement  appuyer  cette 
opinion  fur  des  preuves  phyfiques  ;  mais  il  ne  faut 
pas  nous  écarter  de  notre  fujet.  i\  s'enfuit  donc  que 
les  princes  n'ont  jamais  totalement  changé  la  façon 
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de  penfer  des  peuples  ;  qu'ils  n'ont  jamais  pu  for- 
cer la  nature  à  produire  de  grands  hommes ,  lorf- 
qu'elle  s'y  refufait.  Quoique  le   travail  des  mines 
foit  fournis  à  leurs    ordres  ,  les  veines  fécondes  ne 
le  font  pas;   elles  s'ouvrent  tout- à -coup  en  four- 
niffant  des  richeffes  abondantes  ,    et  fe  perdent  dans 
le   temps  qu'on  les  pourfuit  avec  le  plus  d'avidité. 
Quiconque    a   lu    Tacite   et    Céfar,   reconnaîtra 
encore  les  Allemands,  les  Français  et  les  Anglais 
aux  couleurs  dont  ils  les  peignent;  dix-huit  fiècles 
n'ont  pu  les  effacer  :  comment  donc  un  règne  pour- 
rait-il effectuer  ce  que  tant  de  fiècles  n'ont  pu  faire  ? 
Un  ftatuaire  peut  tailler  un  morceau  de  bois  dans 
la  forme  qu'il  lui  plaît  ;  il  en  fera  un  Efope  ,  ou  un 
Antinous  ;    mais  il  ne  changera  jamais  la  naturei 
inhérente  du  bois  :  certains  vices  dominans  et  cer- 
taines vertus   refteront  toujours  à  chaque  peuple. 
Si  donc  les  Romains  nous  paraiffent  plus  vertueux 
fous  les  Antonin  que  fous  les  Tibère  ,    c'eft  que 
les  crimes  étaient  févèrement  punis;  le  vice  n'ofait 
lever  fa  tête  impure  :  mais  les   vicieux  n'en  fubfif- 
taient   pas   moins.   Les    fouverains    donneront    un 
certain  vernis  de  politeffe  à  leur  nation  ;  ils  main- 
tiendront les  lois  dans  leur  vigueur,  et  les  fciences 
dans  la  médiocrité  :    mais    ils  n'altéreront  jamais 
l'effence   des   chofes;    ils   n'ajoutent    que    quelque 
nuance  paffagère    à   la  couleur   dominante  du  ta- 
bleau. 

C'eft  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  en 
Ruffie.  Pierre  I  fit  couper  la  barbe  à  fes  Mofco- 
vites;  il  leur  ordonna  de  croire  à  la  procefîion  du 
St  efprit  ;  il  en  fit  habiller  quelques-uns  à  la  francaife  5 
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on  leur  apprit  même  des  langues  :  cependant  on 
diftinguera  encore  long -temps  les  RniTes  des 
Français,  des  Italiens,  et  des  autres  nations  de 
l'Europe. 

Il  n'y  a,  je  crois,  que  la  dévaluation  entière  des 
Etats  et  leur  repeuplement  par  dçs,  colonies  étran- 
gères,  qui  puifTent  produire  un  changement  total 
dans  l'efprit  d'un  peuple  :  mais  qu'on  y  prenne  bien 
garde  ,  ce  n'eft  dès-lors  plus  la  même  nation,  et  il 
relierait  encore  à  favoir,  fi  l'air  et  la  nourriture  ne 
rendraient  pas  avec  le  temps  ces  nouveaux  habitans 
îemblables  aux  anciens. 

Nous  nous  fommes  crus  obligés  de  féparer  ce  mor- 
ceau ,  qui  traite  des  mœurs  des  Brandebourgeois, 
du  refte  de  l'hiftoire,  à  caufe  que  dans  celle-là 
on  s'eR  reflreint  à  la  politique  et  à  la  guerre;  et  que 
ces  détails  qui  regardent  les  ufages  ,  i'mduRrie  et  les 
arts ,  étant  répandus  dans  tout  un  ouvrage  ,  auraient 
peut-être  échappé  au  lecteur;  au  lien  qu'il  les  trouve 
à  préfent  fous  un  feul  point  de  vue;  où  ils  forment 
feuls  un  petit  corps  d'hiftoire. 

Les  auteurs  latins  m'ont  fervi  de  guide  dans  les 
commencemens  de  cet  ouvrage ,  au  défaut  total 
de  ceux  du  pays  :  Lceckel  ,  que  j'aurai  lieu  de 
citer  fouvent,  m'a  éclairé  dans  les  régences  téné- 
breufes  des  margraves  des  quatre  premières  races; 
et'  les  archives  m'ont  fourni  des  matériaux  pour 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  dire  des  temps 
où  la  maifon  de  Hohenzollern  a  poffédé  cet  ékc- 
torat ,  ce  qui  nous  ramène  j^fqu'à  nos  jours. 
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EPOQUE    PREMIERE. 


JL/ans  la  longue  énumération  que  Tacite  fait  des 
peuples  d'Allemagne,  il  s'eft  trompé  fur  le  mot 
d5 ' Ingevoner ,  qui  fignifie  habitans  ;  et  fur  celui  de 
Gcrman'cr,  qui  veut  dire  gens  de  guerre,  que  l'igno- 
rance de  la  langue  lui  fait  prendre  pour  des  nations 
particulières  :  la  quantité  de  ces  guerriers  dont 
l'Allemagne  était  remplie  ,  lui  donna  le  nom  de 
Germanie. 

Les  premiers  habitans  de  la  Marche  furent  des 
Teutons,  et  après  eux  les  Semnons  ,  dont  Tacite 
dit  que  c'étaient  les  plus  nobles  d'entre  les  Suèves. 

Dans  ces  temps  reculés,  l'Allemagne  était  tout- 
à-fait  barbare  ;-  les  peuples  grofiiers  et  à  moitié 
fauvages  habitaient  les  forêts;  de  mauvaifes  cabanes 
leur  fervaient  de  demeures;  ils  fe  mariaient  jeunes, 
et  peuplaient  d'autanc  plus  que  les  femmes  étaient 
rarement  ftériles.  La  nation  allait  toujours  en  fe 
multipliant;  et  comme  les  enfans  fe  bornaient  à 
cultiver  les  champs  de  leurs  pères,  au  lieu  de 
défricher  des  terres  nouvelles  ,  il  s'enfuivait  que  ces 
petits  héritages  ne  fourniffant  pas,  dans  les  meilleures, 
années  même,  à  l'entretien  d'un  peuple  aufli  nom- 
breux ,  les  obligeaient  à  s'expatrier,  pour  trouver 
ailleurs  leur  fubnftance  ;  de-là ,  ces  grands  déborde- 
mens  de  barbares  qui  inondèrent  les  Gaules,  l'Afri- 
que et  même   l'Empire  romain. 

Les  Germains  étaient  chaiTeurs   par  néceffité,  et 
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guerriers  par  inftinct;  leur  pauvreté  rendait  courtes 
les  guerres  inteftines  qu'ils  fe  fefaient ,  car  l'intérêt 
ne  s'en  mêlait  jamais.  Leurs  généraux,  qui  depuis 
devinrent  leurs  princes,  s'appelaient  Furjien ,  ce  qui 
eft  une  dérivation  du  mot  de  conducteur.  Ils  étaient 
renommés  par  leur  taille  haute,  et  pour  avoir  des 
corps  robuftes,  et  endurcis  aux  travaux  les  plus 
pénibles.  Leurs  vertus  principales  étaient  la  valeur, 
et  la  fidélité  avec  laquelle  ils  obfervaient  leurs 
engagemens  ;  ils  célébraient  ces  vertus  par  des 
hymnes,  qu'ils  apprenaient  à  leurs  enfans ,  pour  les 
tranfmettre  à  leur  poftérité. 

Les  auteurs  latins  rendent  eux-mêmes  un  illuftre 
témoignage  à  la  valeur  des  Germains,  en  nous 
apprenant  la  défaite  de  Varus  et  de  quelques  autres 
chefs  des  armées  romaines.  Si  l'on  applaudit  au 
courage  d'une  nation  qui  (  toutes  chofes  égales  ) 
eft  victorieufe  d'une  autre,  combien  plus  ne  doit- 
on  pas  admirer  la  bravoure  de  ces  Germains,  qui 
n'ayant  pour  eux  que  la  confiance  en  leur  propre 
force,  et  une  inflexible  opiniâtreté  à  ne  point  céder 
la  victoire,  triomphèrent  de  la  difcipline  romaine, 
et  de  ces  légions  qui  avaient  à  peine  achevé  de 
fubjuguer  la  moitié  du  monde  connu  ? 

Quoi  qu'en  aient  dit  la  plupart  des  hiftoriens, 
il  n'en  eft  pas  moins  vraifemblable  que  les  Romains 
payèrent  l'Elbe  malgré  les  Suèves;  car  on  a  décou- 
vert auprès  de  Zoiïen  (*),dans  un  champ  quarré , 
de  huit  cents  pas,  quantité  d'urnes  pleines  de  mé- 
dailles de  l'empereur  Antonin  et  de  l'impératrice 
Fauftine,  et  de  quelques  afriquets  dont  fe  paraient 

i*y  A  fix  milles    île  Berlin. 


DE      BRANDEBOURG.  307 

les  dames  romaines.  Ce  n'eft  pas  alTurément  un 
champ  de  bataille,  car  les  Suèves  n'auraient  pas 
enfoui  fous  terre  l'argent  de  leurs  ennemis  pont 
honorer  leurs  funérailles;  on  peut  en  conjecturer 
(cerne  femble)  avec  certitude,  que  ce  feu  fervic 
de  camp  à  quelques  cohorres  détachées,  auxquelles 
les  Romains  avaient  fait  paffer  l'hlbe  ,  pour  ê-re 
avertis  des  mouvemens  et  de  l'approche  des 
barbares. 

Brandebourg  eft  la  plus  ancienne  ville  de  la 
IMarche;  les  annales  (*)  fixent  fa  fondation  à 
l'an  du  monde  3588,  ce  qui  ferait  416  ans  avant 
l'ère  vulgaire.  On  dit  qu'elle  fut  bâtie  par  le  même 
Brennus  qui  faccagea  Rome,  et  qu'elle  en  reçut 
fon  nom.  On  entrevoit  dans  l'obfcurité  les  noms 
de  quelques  rois  vandales  ('**•'),  qui  furent  appa- 
remment plus  ambitieux  et  plus  inquiets  que  les 
autres.  On  trouve  de  plus  dans  les  annales  que 
Wittikind  ,  roi  des  Saxons,  Hermanfried,  roi  de 
Thuringe  ,  et  Richimire ,  roi  des  Francs  ,  s'allièrent, 
domptèrent  les  Semnons ,  et  entourèrent  les  premiers 
de  murailles  les  villes  conquifes,  pour  contenir  le 
pays  dans  l'obéifTance. 

EPOQUE    SECONDE. 

V^/HARLEMAGNê  prit  enfin  Brandebourg  (***);  et 
Henri  1  oifeleur  ayant  entièrement  fubjugué  les 
Saxons  qui  habitaient  ces  contrées,  établit  les  mar- 
graves ou  gouverneurs  des  frontières  (****). 

(*  )  Imprimées  en   159*. 

(**)  Hoterus  et  Wenceslas-. 

(***}    En  781.  (****;  En  &*8, 
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Les  mœurs  s'adoucirent Jbus  les  margraves;  maïs 
le  pays  était  très-pauvre.  Il  ne  produifait  que  les 
denrées  les  plus  néceiïaires  à  la  vie  ;  il  avait  befoin 
de  l'induftrie  de  fes  voilins;  et  comme  perfonne  ne 
recherchait  la  Tienne  ,  l'argent  reffortait  en  plus 
grande  quantité  qu'il  n'entrait.  Cette  difproportion 
danb  la  circulation  des  efpèces,  qui  allait  toujours 
à  leur  diminution,  baillait  le  prix  de  toutes  chofes; 
les  denrées  étaient  à  un.  fi  vil  prix,  que  du  temps 
du  margrave  Jean  II  d'Albanie ,  le  boifleau  de  fro- 
ment fe  vendait  28  liards ,  celui  de  feigle  28  deniers  a 
et  fix  poules  ^'achetaient  au  marché  pour  un  gros. 

Les  Berlinois  payaient  dès-lors  pour  des  maris 
auiîi  ridelles  que  jaloux;  les  chroniques  en  rappor- 
tent un  exemple  fenfible  (*).  Sous  la  régence  de 
l'électeur  Ochon  de  Bavière,  un  fecrétaire  de  l'ar- 
chevêque de  IVIagdebourg  voulant  aller  à  Berlin 
aux  bains  publics,  rencontra  dans  la  rue  une  jeune 
femme  de  bourgeois,  et  lui  propofa  en  badinant 
de  fe  baigner  avec  lui.  La  femme  fe  trouva  offenfée 
de  cette  propofition  ;  le  peuple  s'attroupa;  et  les 
bourgeois  de  Berlin,  qui  n'entendaient  pas  raillerie, 
tonnèrent  le  pauvre  fecrétaire  dans  une  place  publi- 
que, où  ils  le  décapitèrent  fans  autre  forme  de 
procès.  S'ils  font  jaloux,  du  moins  exercent-ils  à 
préfent  des  vengeances  plus  douces. 

Le  pays  croupiffait  dans  une  misère  affreufé  fous 
la  régence  des  princes  des  quatre  premières  races , 
er  il  n'en  pouvait  fortir,  paffant  fans  ceffe  d'une 
main  à  une  autre.     Othon    de  Bavière  fut  obligé 

I  S  Lackel ,  en  13^}. 
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de  vendre  l'électorat  à  l'empereur  Charles  IV  (*). 
Celui-ci  s  établit  à  Tangermunde  ;  il  y  tint  une 
cour  brillante,  et  y  bâtit  un  aflez  vafte  château, 
dont  on  voit  encore  les  ruines.  Pendant  que  JofTe 
adminiftrait  le  Brandebourg,  les  Vaudois,  perfé- 
cutés  en  France ,  fe  réfugièrent  dans  la  ville  d'An- 
germunde,  à  laquelle  on  donna  le  furnom  d'hérétique. 
On  ne  voit  pas  pourquoi  les  Vaudois  cherchèrent 
un  afile  dans  le  Brandebourg,  qui  était  alors 
catholique ,  et  pourquoi  ils  y  furent  reçus ,  quoiqu'on 
déteftât  leur  héréfie. 

Les  princes  de  la  maifon  de  Luxembourg  foulè- 
rent les  peuples  très-impitoyablement  ;  dans  leurs 
befoins  ils  engageaient  l'électorat  à  ceux  qui  leur 
prêtaient  les  plus  grofles  fommes.  Ces  créanciers, 
qui  regardaient  ce  malheureux  pays  comme  une 
hypothèque ,  commettaient  toutes  fortes  de  vexa- 
tions pour  s'enrichir;  ils  y  vivaient  à  difcrétion  f 
comme  dans  une  province  ennemie.  Les  voleurs 
infeftaient  les  grands  chemins;  la  police  était  In? 
connue ,  et  la  juflice  hors  d'activité.  Les  feigneurs 
de  Quitzow  et  de  Holtzendorff,  indignés  du  joug 
odieux  que  portait  leur  patrie,  firent  une  guerre 
ouverte  aux  fous-tyrans  qui  l'opprimaient.  Dans 
cette  confulîon  totale ,  et  pendant  cette  efpèce 
d'anarchie,  le  peuple  gémiflait  dans  la  misère  :  les. 
nobles  étaient  tantôt  les  inftrumens ,  tantôt  les 
vengeurs  de  la  tyrannie;  et  le  génie  de  la  nation, 
abruti  par  la  dureté  de  l'efclavage  et  par  la  rigueur 
d'un  gouvernement  barbare  5  demeurait  engourdi 
et  paralitique. 

<*)En    137*. 
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EPOQUE    TROISIEME. 

.•-/'empereur  Sigismond  débrouilla  ce  chaos,  en 
conférant  le  Brandebourg  et  la  dignité  électorale 
à  Frédéric  de  Flohenzollern,  Burgrave  de  Nurem- 
berg. Ce  prince  exigea  l'hommage  de  fes  nouveaux 
fujets  :  mais  le  peuple,  qui  ne  connaîtrait  que  des 
maîtres  cruels,  eut  de  la  peine  à  fe  foumettre  à 
cette  domination  douce  et  légitime.  Frédéric  I 
réduifit  \ts  gentilshommes  à  l'obéiflance,  par  la 
terreur  que  répandit  le  gros  canon  avec  lequel  il 
forçai:  les  châteaux  des  rebelles:  ce  canon  était  une 
pièce  de  24  livres,  en  quoi  confiftait  toute  fon 
artillerie. 

L'efprit  de  fédition  ne  fe  perdit  pas  fi  vite;  les 
bourgeois  de  Berlin  fe  révoltèrent  à  différentes 
reprifes  contre  leurs  magiftrats.  Frédéric  II  appaifa 
ces  émeutes  avec  douceur  et  fageffe.  La  nécefïité 
obligea  ce  prince  d'hypothéquer  les  péages  de 
Schievelbein  et  de  Drambourg  au  fieur  Denys 
d'Often  ,  pour  obtenir  la  fomme  de  1500  florins, 
dont  il  avait  befoin  pour  fe  rendre  à  la  diète  de 
Nuremberg. 

Les  chofes  relièrent  dans  cette  fituation  jufqu'à 
Jean  le  Cicéron;  cet  électeur  fit  les  premiers  efforts 
pour  tirer  le  peuple  de  fon  imbécillité  et  de  fon 
ignorance.  C'était  beaucoup  dans  ce  temps  de 
ténèbres  de  s'apercevoir  qu'on  était  ignorant. 
Quoique  cette  première  aurore  du  bon  efprit  ne  fût 
qu'un  faible  crépufcule,  elle  produifit  toutefois  la 
fondation  de  l'univerfité  de  Francfort  fur  l'Oder  (  *). 

(*;  En  1506. 
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Conrad  Wimpina^  profefTeur  de  Leipfic,  devint  îe 
premier  recteur  de"  cette  nouvelle  univerfité  ;  et  il 
en  drefla  les  ftatuts  :  mille  étudians  fe  firent  inferire 
des  la  première  année  dans  les  fades  de  l'univerfité. 

Il  arriva  ,  pour  les  progrès  des  feiences,  que 
Joachim  Neftor  les  protégea  autant  que  fon  père; 
c'était  îe  Léon  X  du  Brandebourg  :  il  poiïédait 
les  mathématiques,  l'aftronomie  et  lhiftoire;  il  par- 
lait avec  facilité  le  français,  l'italien  et  le  latin; 
il  aimait  les  belles  lettres ,  et  il  fit  des  dépenfes 
confidérables  pour  encourager  ceux  qui  s'y  appli- 
quaient. 

Ce  n'était  pas  l'ouvrage  d'un  jour  que  de 
civilifer  une  nation  qui  avait  été  fauvage  pendant 
tant  de  fiècles;  il  faut  bien  du  temps  pour  que  la 
douceur  du  commerce  des  feiences  fe  communi- 
que à  tout  un  peuple.  Les  jeunes  gens  étudiaient 
à  la  vérité  ;  mais  ceux  qui  étaient  d'un  âge  mûr, 
demeuraient  attachés  à  leurs  anciens  ufages  et  à 
leur  groffièreté;  les  nobles  volaient  encore  fur  les 
grands  chemins  ;  la  dépravation  des  mœurs  était  (1 
générale  en  Allemagne  ,  que  la  diète  de  l'Empire 
affemblée  à  Trêves  voulant  y  mettre  un  frein., 
défendit  de  blafphémer  et  de  s'abandonner  à  ces 
excès  de  débauche  qui  ravalent  l'humanité  et  ren- 
dent les  hommes  inférieurs  aux   animaux. 

Il  y  avait  dès-lors  des  vignes  plantées  dans  l'élec- 
torat  ;  le  baril  de  vin  fe  vendait  dans  ce  temps  30 
gros,  et  le  boiffeau  de  feigle  21  liards  :  les  efpèces 
commençaient  à  circuler  davantage.  Joachim  Neftor 
fit  même  conftruire  quelques  bâtimens,  entrautres 
le  château  de  Potsdam:  tout  le  monde  était  hahilîi 
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;i  l'allemande,  ce  qui  répond  à  peu-près  à  l'ancien 
habillement  efpagnol  Les  hommes  portaient  des 
pourpoints  et  de  larges  fraifes  :  les  princes,  les 
comtes  et  les  chevaliers  portaient  des  chaînes  d'or 
nu  cou  (*);  il  n'était  permis  aux  gentilshommes 
que  d'avoir  trois  anneaux  d'or  à  la  cravate;  l'ha- 
billement des  femmes  reffemblait  a  ctlui  des  Augs- 
bourgeoifes  ou  des  filles  de  Strasbourg. 

On  commença  enfin  à  connaître  un  certain  luxe 
proportionné  à  ces  temps  ;  mais  comme  on  ne 
trouve  point  que  linduftrie  ni  le  commerce  du 
Brandebourg  fiiTent  des  progrès  à  proponion  des 
dépenfes,  l'augmentation  des  richefTes  et  leur  caufe 
demeurent  un  problème  difficile  à  réfoudre. 

Dès  l'année  1560  on  s'aperçoit  d'une  grande 
différence  dans  les  dépenfes  des  électeurs  ;  car  lorf- 
que  Joachim  II  fe  rendit  à  la  diète  de  r  rancfort  (  **  ), 
il  eut  6$  gentilshommes  à  fa  fuite,  et  452  chevaux 
dans  fes  équipages  (***).  Le  grand  jeu  s'introduifit 
à  Berlin  au  retour  de  ce  voyage;  cette  mode  paiïa 
de  la  cour  à  la  ville ,  où  on  fut  obiigé  de  la  dé- 
fendre, à  caufe  que  quelques  bourgeois  avaient 
perdu  plus  de  mille  écus  dans  une  féance. 

Les  annales  difent  qu'au  mariage  de  Joachim  II , 
avec  Hedwige,  fille  de  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
lélecteur  coucha  la  nuit  des  noces  armé  de  toutes 
pièces  auprès  de  fa  jeune  époufe;  comme  fi  les 
tendres  combats  de  l'amour  demandaient  des  pré- 
paratifs auiïi  redoutables.     Un  mélange  de  férocité 

(*)  Lœckel. 

(**)  En  is<2,   convoquée  par  l'empereur  Ferdinand   pour  l'élection 
d'un   roi    des  Romains. 
(***)  Lœckel.  . 
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et  de  magnificence  entrait  dans  toutes  les  coutumes 
de  ces  temps.  Ces  fingularités  venaient  de  ce  que 
le  fiècle  voulait  fortir  de  la  barbarie;  il  cherchait 
le  bon  chemin  et  le  manquait;  fa  grofïièreté  con- 
fondait les  cérémonies  avec  la  politefle,  la  magnifi- 
cence avec  la  dignité,  les  débauches  avec  le  plaifir, 
la  pédanterie  avec  le  favoir,  et  les  platitudes 
groffières  des  bouffons  avec  les  îngénieufes  faillies 
de  l'efprit. 

On  doit  rapporter  au  règne  de  Joachim  II  la 
fondation  de  Tuniverfité  de  Kcenigsberg  par  Albert 
de  PrufTe. 

Les  dépenfes  allèrent  toujours  en  augmentant  : 
Jean  George  fit  des  obsèques  fuperbes  à  fon  père; 
c'eft  la  première  pompe  funèbre  accompagnée  de 
magnificence,  dont  l'hiftoire  de  Brandebourg  fafie 
mention.  Le  goût  des  fêtes  était  la  paflion  de  ce 
prince;  il  aimait  a  donner  fa  grandeur  en  fpectacle. 
11  célébra  (*)  la  naifïance  de  l'aîné  de  fes  princes 
par  des  fêtes  qui  durèrent  quatre  jours.  Ces  diver- 
tiffemens  confiftaient  dans  des  tournois ,  des  combats 
de  barques,  des  feux  d'artifice  et  des  courfes  de 
bague.  Les  feigneurs  qui  compofaient  les  quatre 
quadrilles,  étaient  vêtus  en  velours  richement  brodé 
en  or  et  en  argent.  Mais  le  caractère  du  fiècle 
perçait  à  travers  toute  cette  magnificence.  A  la 
tête  de  chaque  quadrille  était  un  bouffon ,  qui 
fonnait  du  cor  d'une  façon  ridicule ,  en  fefant  cent 
extravagances  ;  et  la  cour  monta  au  donjon  du 
château  pour  voir  tirer  le  feu  d'artifice  (**).     Au 

(*)  Lœckel. 

(**)  L'électeur,  difent  les  annales,  mit  la  tête  hors  d'une  lucarne, 
et  cria  à  l'artificier  :  Maître  Jean  ,  toute  quand  je  JîffleraL 
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paffage  de  Chriflian  ,  roi  de  Danemarck  ,  par  Berlin, 
l'électeur  lui  fit  une  réception  fuperbe  :  il  alla  au- 
devant  du  roi,  accompagné  de  nombre  de  princes, 
de  comtes,  de  feigneurs ,  et  d'une  garde  de  300 
chevaux.  Le  roi  fit  fon  entrée  dans  un  char  de 
velours  noir  galonné  en  or,  tiré  par  huit  chevaux 
blancs,  dont  les  mords  et  les  caparaçons  étaient 
d'argent  :  on  l'accabla  de  fêtes  dans  le  goût  des 
précédentes. 

Peut-être  qu'on  pouffa  le  luxe  trop  loin  ;  car 
Joachim  Frédéric  fit  des  lois  fomptuaires.  Il 
employa  fes  revenus  à  des  ufages  utiles  ;  il  fonda 
le  collège  de  Joachim,  depuis  transféré  à  Berlin 
par  l'électeur  Frédéric  Guillaume,  où  cette  école 
eft  de  nos  jours  la  plus  floriffante  et  la  mieux  réglée 
de  tous  les  Etats  de  la  Pruffe. 

Il  manquait  encore  fous  la  régence  de  Jean  George 
beaucoup  d'inventions  qui  contribuent  à  la  com- 
modité de  la  vie.  L'ufage  commun  des  carroffes 
ne  remonte  pas  plus  haut  qu'à  Jean  Sigismond  ;  il 
en  eft;  parlé  à  l'occafion  de  l'hommage  de  la  Pruffe 
que  ce  prince  rendit  à  Varfovie  :  il  eut  à  fa  fuite 
36  carroffes  à  fix  chevaux,  outre  un  cortège  de  80 
chevaux  de  main.  L'ambaffade  qui  fe  rendit  à  la 
diète  de  l'Empire  pour  l'élection  de  l'empereur 
Matthias,  eut  3  carroffes  avec  elle  :  c'étaient  de 
mauvais  coches,  compofés  de  quatre  ais  grofïière- 
ment  joints  enfemble.  Qui  eût  dit  alors  que  cet 
art  fe  perfectionnerait  dans  le  XVIII  fiècle  au  point, 
qu'on  ferait  des  carroffes  pour  vingt  mille  écus,  et 
qu'ils  trouveraient  des  acheteurs? 
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Les  efforts  que  le  Brandebourg  et  l'Allemagne 
fefaient  pour  fe  civilifer,  n'étaient  pas  tout-à-fait 
inutiles  :  le  nombre  des  nniverfités  augmentait. 
En  même-temps  fe  forma  à  DefTau  une  académie 
pour  la  langue  allemande ,  fous  le  nom  de  Société 
fructifiante ,  qui  aurait  pu  devenir  utile,  d'autant 
plus  que  la  langue  allemande ,  divifée  en  une  infinité 
de  dialectes,  manque  de  règles  aflez  sûres  pour  en 
fixer  l'ufage  véritable  ;  que  nous  n'avons  aucun 
livre  claffique  ;  et  que  s'il  nous  refte  encore  quelque 
chofe  de  notre  ancienne  liberté  républicaine ,  c'eft 
le  ftérile  avantage  d'efhopier  félon  notre  fantaifie 
une  langue  groiîière  et  prefque  encore  barbare. 

Ces  beaux  établiflemens,  qui  nous  auraient  peut- 
être  avancés  d'un  fiècle.  étaient  encore  à  peine 
ébauchés,  lorfque  la  guerre  de  trente  ans  furvint, 
qui  détruifit  et  bouleverfa  toute  l'Allemagne. 

Les    Etats  jouifiaient   fous   la  régence  de   Jean 
Sigismond  d'une  grande  autorité. 

Sous  George  Guillaume  le  comte  de  Schwartzeii- 
berg  diminua  le  pouvoir  de  ces  Etats,  dont  cepen- 
dant ils  n'avaient  jamais  abufé.  Enfin,  dans  le  cours 
de  cette  cruelle  guerre  ,  l'année  1636  fut  la  plus 
malheureufe  pour  cet  électorat;  les  Suédois  étaient 
à  Werben  ,  les  Impériaux  à  Magdebourg  et  à  Ra- 
theno\V,  Wrangel  à  Stettin,  Morofini  dans  la  nou- 
velle Marche,  quand  trentefix  mille  Autrichiens 
traversèrent  le  pays ,  pillèrent  et  défolèrent  tout 
dans  leur  paffage.  C'en  fut  trop  à  la  fois  :  le  Bran- 
debourg, énervé  par  le  nombre  des  troupes  qui  en 
avaient  fubfifté ,  et  qui  l'avaient  pillé  les  années 
précédentes ,  fuccomba  enfin  ;   la   cherté  y  devint 
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exorbitante  ;  un  bœuf  s'achetait  cent  écus,  le  boif- 
feau  de  blé  cinq,  l'orge  trois,  et  les  efpèces  hauf- 
sèrent  de  prix  par  leur  rareté.  La  valeur  numéraire 
du  ducat  fut  évaluée  dix  écus.  Quelques  gentils- 
hommes ,  qui  avaient  fouftrait  leurs  provifions  à 
l'avidité  des  ennemis  ,  voulurent  profiter  des  cir- 
conftances  de  la  difette  ;  mais  les  payfans  ,  qui 
n'avaient  pas  de  quoi  acheter  ces  grains,  réduits 
au  défefpoir  par  la  famine  ,  affommèrent  ces  maîtres 
inhumains ,  et  pillèrent  leurs  greniers.  La  famine 
continua  avec  la  même  violence,  la  pefte  s'enfuivit, 
et  la  défolation  parvint  à  fon  comble.  Les  refies 
de  ces  malheureux  habitans  que  la  mort  et  les 
ennemis  avaient  épargnés,  ne  pouvant  tenir  contre 
tant  de  calamités ,  abandonnèrent  leur  patrie  infor- 
tunée, et  fe  réfugièrent  dans  les  pays  voifins. 

Toute  la  IVlarche  n'était  qu'un  affreux  défert  ; 
elle  offrait  un  fpectacle  déplorable  de  ruines,  d'in- 
cendies, et  de  tous  les  fléaux  qu'une  guerre  longue 
et  furieufe  entraîne  après  elle;  à  peine  découvrait- 
on  fous  tant  d'horreurs  et  de  faccagemens,  dans 
des  lieux  devenus  tout  fauvages,  les  traces  des 
anciens  habitans. 

rédéric  C'en  eût  été  fait  du  Brandebourg,  fi  Frédéric 
Guillaume  ne  fe  fût  obftiné  à  fon  rétabliffement. 

640.  Sa  prudence,  fa  fermeté  et  le  temps  vainquirent 
tous  ces  obflacles;  il  fit  la  paix,  il  prit  des  arran- 
gemens,  et  tira  enfin  l'Etat  de  fa  ruine. 

Le  Brandebourg  devint  effectivement  un  nouveau 
pays,  formé  du  mélange  de  différentes  colonies  de 
toutes  fortes  de  nations,  qui  s'allièrent  dans  la  fuite 
à   ceux   des   anciens  habitans  qui  étaient  échappés 
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à  fa  deftruction.  Soit  que  l'année  fût  abondante, 
foit  défaut  de  confommation  ,  les  denrées  furent  à 
un  h  bas  prix ,  que  le  boifTeau  de  blé  fe  vendait 
douze  gros. 

La  guerre  de  trente  ans  ,  entre  les  maux  qu'elle 
caufa ,  détruifit  en  particulier  le  peu  de  commerce 
que  le  nord  de  1  Allemagne  fefait.  Nous  tirions 
anciennement  nos  fels  de  Hollande  et  de  France. 
Les  provifions ,  qui  ne  pouvaient  être  renouvelées 
pendant  ces  troubles,  s'épuisèrent.  Ce  défaut  d'une 
denrée  auffi  néceflaire  ,  fit  avoir  recours  ài'induftrie, 
et  aux  fources  falées  de  Halle,  qui  fournirent  non- 
feulement  aux  befoins  du  Brandebourg,  mais  encore 
à  ceux  des  pays  voifins. 

Les  Hollandais  formèrent  la  première  colonie 
qui  vint  s'établir  dans  l'électorat  ;  ils  renouvelèrent 
l'efpèce  des  profeffionnaires  et  des  artifans  ;  ils 
formèrent  des  projets  pour  la  vente  des  bois  de 
haute  futaie  ,  qui  fe  trouvaient  en  grande  abon- 
dance ,  la  guerre  de  trente  ans  ayant  fait  de  tout 
le  pays  une  vafte  forêt  Sur  la  vente  de  ces  bois 
roula  enfuite  une  des  branches  principales  de  notre 
commerce.  L'électeur  permit  même  à  quelques 
familles  juives  de  fe  domicilier  dans  fes  Etats  ;  le 
voifinage  de  la  Pologne  rendit  leur  miniftère  utile, 
pour  débiter  dans  ce  royaume  les  rebuts  de  nos 
friperies. 

Il  arriva  ,  depuis ,  un  événement  favorable  ,  qui 
avança  confidérablement'  les  projets  du  grand 
électeur:  Louis  XIV  révoqua  l'édit  de  Nantes  ('); 
et    quatre    cents    mille    Français  pour    le    moins 

£*)  En  i68f. 
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fortirent  de  ce  royaume  ;  les  plus  riches  pafsèrent  en 
Angleterre  et  en  Hollande;  les  plus  pauvres,  mais 
les  plus  induftrieux,  fe  réfugièrent  dans  le  Brande- 
bourg, au  nombre  de  vingt  mille  ou  environ;  ils 
aidèrent  à  repeupler  nos  villes  défertes  ,  et  nous 
donnèrent  toute*  les  manufactures  qui  nous  man- 
quaient. 

Afin  de  jugef  des  avantages  qui  revinrent  à 
l'Etat  par  cette  colonie ,  il  efl:  néceffaire  d'entrer 
dans  le  détail  de  ce  qu'étaient  nos  manufactures 
avant  la  guerre  de  trente  ans ,  et  de  ce  qu'elles 
devinrent  après  la   révocation  de  ledit  de  Nantes. 

Notre  commerce  roulait  anciennement  fur  la 
vente  de  nos  grains  ,  du  vin  et  de  nos  laines  ; 
quelques  manufactures  de  drap  fubfiftaient  encore, 
mais  elles  n'étaient  pas  confidérables.  Il  n'y  avait 
du  temps  de  Jean  le  Cicéron  que  fept  cents  manu- 
facturiers en  drap  dans  tout  le  pays.  Durant  la 
régence  de  Joachim  II  le  duc  d'Albe  opprimait 
tyr^nniquement  la  liberté  des  Flamands;  la  fage 
i  .abeth,  reine  d'Angleterre,  fe  prévalut  de  la 
foitife  de  fes  voifins  ,  en  attirant  dans  fes  Etats 
les  manufacturiers  de  Gand  et  de  Brugges  ;  ils  y 
travaillèrent  les  laines  d'Angleterre  ,  et  obtinrent 
qu'on  en  défendit  la  fortie. 

Nos  manufacturiers  n'avaient  fait  jufqu'alors  de 
bons  draps  que  par  le  mélange  des  laines  anglaifes 
avec. les  nôtres;  et  comme  celles-là  vinrent  à  man- 
quer ,  nos  draps  tombèrent.  Les  électeurs  de  Saxe  , 
Augufte  et  Chriftian  ,  fuivirent  l'exemple  de  la 
reine  Elifabeih  ,  en  attirant  dans  leurs  pays  des 
ouvriers  flamands  3  rjui  rendirent  leurs  manufactures 
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floriffantes.  Le  manque  de  laines  étrangères  ,  la 
décadence  de  nos  manufactures  et  l'accroiffement 
de  celles  de  nos  voifins,  accoutumèrent  la  noblefTe 
du  Brandebourg  à  vendre  fes  laines  aux  étrangers, 
ce  qui  détruifit  prefque  entièrement  nos  fabriques. 
Jean  Sigismond,  pour  les  relever,  défendit  l'entrée 
des  draps  étrangers  dans  fes  Etats  :  mais  cette  dé- 
fenfe  devint  préjudiciable  ,  à  caufe  que  les  fabriques 
du  Brandebourg  ne  pouvaient  pas  fournir  les  draps 
dont  le  pays  avait  befoin  ;  ce  qui  obligeait  d'avoir 
recours  à  l'induftrie  des  voifins.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'on  aurait  imaginé  des  expédiens 
plus  heureux  ;  mais  la  guerre  de  trente  ans  fur- 
vint ,  et  elle  renverfa  les  projets ,  les  manufactures 
et  l'Etat. 

A  l'avènement  de  Frédéric  Guillaume  à  la  ré- 
gence ,  on  ne  fefait  dans  ce  pays  ni  chapeaux ,  ni 
bas,  ni  ferges ,  ni  aucune  étoffe  de  laine  :  l'induftrie 
des  Français  nous  enrichit  de  toutes  ces  manufac- 
tures ;  ils  établirent  des  fabriques  de  draps ,  de  ferges, 
d'étamines ,  de  petites  étoffes ,  de  droguets ,  de 
grifettes,  de  crépon,  de  bonnets  et  de  bas  tiffus 
au  métier ,  de  chapeaux  de  caftor ,  de  lapin  et  de 
poil  de  lièvre  ;  des  teintures  de  toutes  les  efpèces. 
Quelques-uns  de  ces  réfugiés  fe  firent  marchands , 
et  débitèrent  en  détail  l'induftrie  des  autres  :  Berlin 
eut  des  orfèvres,  des  bijoutiers,  des  horlogers,  des 
fculpteurs;  et  les  Français  qui  s'établirent  dans  le 
plat-pays,  y  cultivèrent  le  tabac,  et  firent  venir 
des  fruits  et  des  légumes  excellens  dans  les  contrées 
fablonneufes ,  qui  par  leur  foin  devinrent  des  po- 
tagers    admirables.       Le     grand     électeur  ,     pour 
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encourager  une  colonie  aufïî  utile  ,  lui  aiïigna  une 
penfion  annuelle  de  quarante  raille  écus,  dont  elle 
jouit  encore. 

Ainfi  l'électorat  le  trouva  plus  Ronflant  vers  la 
fin  de  la  régence  de  Frédéric  Guillaume  ,  qu'il  ne 
l'avait  été  fous  aucun  de  fes  ancêtres;  et  la  grande 
augmentation  des  manufactures  étendit  les  branches 
du  commerce,  qui  roula  dans  la  fuite  fur  nos  blés, 
fur  les  bois,  fur  les  étoffes  et  les  draps,  et  fur  nos 
fels.  L'ufage  des  pofr.es,  inconnu  jufqu'alors  en 
Allemagne  ,  fut  introduit  par  le  grand  électeur 
dans  tous  fes  Etats  ,  depuis  Emmeric  jufqu'à 
IYlémel.  Les  villes  payaient  des  taxes  arbitraires, 
qui  furent  abolies;  l'établiffement  de  l'accife  les 
remplaça.  Les  villes  commencèrent  à  fe  poheer  ; 
on  pava  les  rues,  et  on  plaça  de  diflance  en 
diftance  des  lanternes  pour  les  éclairer.  Cette 
police  était  d'une  néceiïité  indifpenfable;  car  les 
courtifans  étaient  obligés  d'aller  montés  fur  des 
échaffes  au  château  de  Fotsdam  lorfque  la  cour  s'y 
tenait,  à  caufe  des  boues  qu'il  fallait  traverfer  dans 
les  rues. 

Le  grand  électeur,  quoique  généreux  et  magni- 
fique pour  fa  perfonne  ,  fit  des  lois  fomptuaires  : 
fa  cour  était  nombreufe  et  fa  dépenfe  fe  fefait  avec 
dignité.  Aux  fêtes  qu'il  donna  au  mariage  de  fa 
nièce  la  pnncefie  de  Courlande,  cinquante-  fix 
tables  de  quarante  couverts  furent  fervies  à  chaque 
repas.  L'activité  infatigable  de  ce  grand  prince 
donna  à  fa  patrie  tous  les  arts  utiles  ;  il  n'eut  pas 
le  temps  d'y  ajouter  les  arcs  agréables. 

Les    guerres    continuelles   et    le     mélange    des 

nouveaux 
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nouveaux  habitans  avaient  déjà  fait  changer  les  an- 
ciennesmœurs  ;  beaucoup  d'ufages  des  Hollandais  et 
des  Français  devinrent  les  nôtres.  Les  vices  dominans 
étaient  l'ivrognerie  et  l'intérêt;  la  débauche  avec 
les  femmes  était  ignorée  de  la  jeuneffe,  et  les  ma- 
ladies qui  en  font  les  faites  étaient  inconnues 
alors.  La  cour  aimait  les  pointes  ,  les  équivoques 
et  les  bouffons.  Les  enfans  des  nobles  fe  remet- 
taient aux  études;  et  l'éducation  de  la  jennefle 
tomba  infenfiblement  entre  les  mains  des  Français; 
nous  leur  devons  auffi  plus  de  douceur  dans  le 
commerce  et  des   manières  plus  aifées. 

Le  changement  qui  arriva  dans  cet  Etat  après 
la  guerre  de  trente  ans  ,  était  univerfel  ;  les  mon- 
naies s'en  reffentirent  ainfi  que  tout  le  refte.  Autre- 
fois le  marc  d'argent  était  fur  le  pied  de  neuf 
ccus  dans  tout  l'Empire,  jufqu'à  Tannée  165 1,  oit 
les  malheurs  des  temps  forcèrent  le  grand  électeur 
d'avoir  recours  à  toutes  fortes  d'expédiens  pour 
fournir  aux  dépenfes  de  l'Etat.  II  fit  publier  la 
même  année  un  édit  qui  fixait  le  prix  des  monnaies 
courantes  ;  et  il  fit  battre  des  gros  et  des  fenins 
pour  des  fommes  confidérables  ;  la  valeur  intrinsè- 
que de  ces  efpèces  répondait  à  peu-près  au  tiers  de 
leur  valeur  numéraire.  Le  prix  de  cette  monnaie 
étant  idéal  ,  elle  fut  auffitôt  décriée  ,  et  tomba  à 
la  moitié  de  fa  valeur  ;  les  vieux  écus  de  bon  aloi 
montèrent  à  vingt-huit,  à  trente  gros,  et  de-là 
vient  ce  que  nous  appelons  l'écu  de  banque.  Pour 
remédier  à  ces  abus,  les  électeurs  de  Brandebourg 
et  de  Saxe  s'abouchèr&nt  à  Zinna   (*).  et  ils  con- 

(  *  )   En  1647. 

Mèm.  de  Brandebourg,  X 
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vinrent  d'évaluer  les  monnaies  fur  un  nouveau 
pied,  moyennant  lequel  le  marc  fin  d'argent,  avec 
ce  qu'on  appelle  en  flyle  de  monnaie  le  remède , 
devait  être  rendu  au  public  généralement  dans 
res  les  efpèces  de    monnaies,    de  l'écu   jufqu'au 

nin,  à  dix  écus  feize  gros  :  depuis  on  frappa  les 
florins  et  les  demi-florins;  et  le  prix  du  marc 
d'argent  demeura  fixe  à  dix  écus. 

En  1690  Frédéric  I  fe  concerta  avec  l'électeur  de 
Saxe  et  le  duc  de  Hanovre  fur  les  moyens  de  fou- 
tenir  la  monnaie  fur  le  pied  de  la  convention  de 
Zinna  ;  mais  en  ayant  reconnu  f impoflibilité  ,  ils 
convinrent  que  l'efpèce  courante  des  florins  et  des 
huit  gros  ferait  frappée  dans  leurs  Etats  à  raifon 
de  douze  écus  le  marc;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le 
pied  de  Leipfic,  qui  fubfiRe  encore  de  nos  jours)*). 
Toutes  les  nouvelles  colonies  que  le  grand 
électeur  avait  établies  ,  ne  furent  véritablement 
fîoriffantes  que  fous  Frédéric  I.  Ce  prince  jouit 
des  travaux  de  fon  père  ;  nous  eûmes  alors  une 
manufacture  de  haute-lice  égale  à  celle  de  Bruxelles; 
nos  galons  égalèrent  ceux  de  France;  nos  miroirs 
de  Nenfbdt  furpafserent  par  leur  blancheur  ceux 
de  Venife  ;  l'armée  fut  habillée  de  nos  propres 
draps. 

La  cour  était  nombreufe  et  brillante;  les  efpèces 
y  devenaient  abondantes  par  les  fubfides  étrangers  ; 
le  luxe  parut  dans  les  livrées,  les  habits,  les  tables/ 
les  équipages— et  les  bâtimens  ;  le  roi  eut  à  fou 
fervice  deux  des  plus  habiles  architectes  de  l'Europe, 
et   un    fculpteur,    nommé  Schluter  ,     aufli   parfait 
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dans  fon  art  que  l'étaient  les  premiers,  et  qui  fut 
en  même  temps  grand  architecte.  Bott  fît  la  belle 
porte  de  Wéfel  ,  et  acheva  l'arfenal  de  Berlin;  il 
bâtit  le  beau  portique  du  château  dePotsdam  ,  trop 
peu  connu  des  amateurs.  Eolander  éleva  la  nouvelle 
aile  du  château  de  Cbarlottembourg,  et  la  partie 
occidentale  du  château  de  Berlin.  Schluter  bâtit 
la  partie  méridionale  et  feptentrionaîe  du  château 
de  Berlin  ,  la  maifon  de  pofte  au  coin  du  grand 
pont  et  la  tour  des  monnaies,  qui  fut  abattue  dans 
la  fuite  ;  il  décora  l'arfenal  de  ces  trophées  et  de 
ces  beaux  mafearons  qui  font  l'admiration  des 
connaifleurs,  et  il  fit  fondre  la  ftatue  équeftre  du 
grand  électeur,  qui  pafTe  pour  un  chef  d'eeuvre  , 
et  la  ftatue  pédeftre  de  Frédéric  I ,  eftimée  des 
connaiffeurs.  Le  roi  embellit  la  ville  de  Berlin  de 
l'égîife  du  Cloître ,  des  arcades  et  de  quelques 
autres  édifices  encore;  et  il  orna  les  maifons  de 
plaifance  d'Oranienbourg,  de  Fotsdam  et  de  Char- 
lottembourg par  toutes  fortes  d  augmentations  et 
d'embellilTemens. 

Les  beaux  arts,  enfans  de  l'abondance,  com- 
mencèrent à  flemir:  l'académie  des  peintres,  dont 
Pefne  ,  M  a  ver  ,  Weidemann  et  Leiîrebe  étaient 
les  premiers  profePTeurs  ,  fut  fondée  ;  mais  il  ne 
fortit  de  leur  école  aucun  peintre  de  réputation. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  ,  et  ce  qui 
intéreffe  le  plus  les  progrès  de  lefprit  humain  ,  ce 
fut  la  fondation  de  l'académie  royale  des  feiences 
en  1700.  La  reine  Sophie  Charlotte  y  contribua 
Je  plus  :  cette  princefle  avait  le  génie  d'un  grand 
homme  et  les  connaiîTances  d'unfavant;  elle,  croyait 
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qu'il  n'était  pas  irHigne  d'une  reine  d'eftimer  un 
philofophe.  On  fent  bien  que  ce  philofophe  dont 
lions  parlons  ,  était  Leibnitz  ;  et  comme  ceux  qui 
ont  reçu  du  ciel  des  âmes  privilégiées,  s'élèvent 
à  l'égal  dc>  fouveraîrïs,  elle  admit  Leibnitz  dans 
fa  familiarité;  elle  rit  plus,  elle  le  propofa  comme 
feul  capable  de  jeter  les  fnndemens  de  cette  nouvelle 
académie.  Leibnitz  ,  qui  avait  plus  d'une  ame  , 
i'i  jofe  m'exprimer  ainfi,  était  bien  digne  de  pré- 
£i  1er  dans  une  académie  qu'au  befoin  il  aurait  re- 
piéfentée  tout  fui  :  il  inftitua  quatre  dattes,  dont 
l'une  de  phyfique  et  de  médecine  ,  l'autre  de  ma- 
thématique, la  troifième  de  la  langue  et  des  anti- 
quités d'Allemagne,  et  la  dernière  des  langues  et 
des  antiquités  orientales.  Les  plus  célèbres  de  nos 
académiciens  furent  Meilleurs  Bafnage  ,  Bernoulli, 
la  Croze  ,  Guillelmini  ,  Hartzoeker  ,  Herman  , 
Kirch  ,  Rcemer,  Sturm  ,  Varignon,  des  Vienoles  , 
Wérenfels ,  et  WolfF:  depuis  on  y  reçut  Meilleurs 
de  Beaufobre  et  Lenfant  ,  favans  dont  les  plumes 
auraient  fait  honneur  aux  fiècles  d'Augufte  et  de 
Loui>  XIV7. 

Othon  de  Guérike  fioriffait  encore  à  Magde- 
bourg;  :  c'eft  le  même  auquel  nous  devons  l'inven- 
tion de  la  pompe  pneumatique,  et  qui  par  une 
heureufe  deftinée  a  rendu  héréditaire  à  fes  defeen- 
dans  fon  efprit  philofophique  et  inventif. 

Les  univerfités  profpéraient  en  même  temps  : 
Halle  et  Francfort  étaient  fournies  de  favans  pro- 
ftiïeurs:  Stahl ,  Hoffmann,  Stryck  ,  Thomafius  , 
Gundling  ,  Ludewig  et  Wolff  tenaient  le  premier 
rang   pour    la    célébrité  ,    et    fefaient    nombre    de 
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rlifciples.  Wolff  commenta  l'ingénieux  fy  {terne  de 
Leibnitz  far  les  monades  ,  et  noya  dans  un  déluge 
de  paroles,  d'argumens,  de  corollaires  et  de  cita- 
tions, quelques  problèmes  que  Leibnitz  avait  jetés 
peut-être  comme  une  amorce  aux  métaph) Ticiens. 
Le  profeffeur  de  Halle  écrivit  laborieuienKnt  nom- 
bre de  volumes,  qui  au  lieu  de  pouvoir  inftruire 
des  hommes  faits,  fervirent  tout  au  plus  de  caté- 
chifme  de  dialectique  pour  des  enfans.  I  es  monades 
ont  mis  aux  prifes  les  métaphyficiens  et  les  géomètres 
d'Allemagne,  et  ils  difputent  encore  far  la-  divilï- 
bihté  de  la  matière. 

Le  roi  fonda  même  à  Berlin  une  académie  pour 
des  jeunes  gens  de  condition  ,  fur  le  modèle  de 
celle  de  Luneville:  malheureuftment  elle  ne  fubûfta 
pas  long- temps. 

Ce  fiècle  ne  produifit  aucun  bon  hiftorien.  On 
chargea  Teiffier  d'écrire  l'hiRoire  du  Brandebourg^ 
il  en  fit  le  panégyrique.  Pufïendoiri  écrivit  la  vifc 
de  Frédéric  Guillaume;  et  pour  ne  rien  omettre, 
il  n'oublia  ni  fes  clercs  de  chancellerie  ,  ni  fes  valets 
de  chambre,  dont  il  put  recueillir  les  noms.  Nos 
auteurs  ont  (ce  mefemble)  toujours  péché,  faute 
de  difeerner  les  chofes  effentieiles  des  accefîoires, 
d'éclaircir  les  faits ,  de  refferrer  leur  profe  traînante 
et  excefïivement  fujette  aux  invenions,  aux  nom- 
breufes  épithètes ,  écrivant  en  pédans  plutôt  qu'en 
hommes  de   génie. 

Dans  cette  difette  de  tout  bon  ouvrage  en  profe-, 
le  Brandebourg  eut  un  bon  poète  ;  c'était  le  fieur 
de  Canitz.  Il  traduifit  heureufement  quelques 
épîtres    de   Boileau;    il  rit  des   vers  a   fimnatioa 
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d'Horace  ,  et  quelques  ouvrages  où  il  efl  tout-à- 
fait  original:  c'eftlc  Fope de  l' Allemagne,  le  poète 
le  plus  élégant,  le  plus  correct  et  le  moins  diffus 
qui  fait  des  vers  en  notre  langue.  Communément 
en  Allemagne  ie  pédantifme  affecte  jufqu'aux  poètes  : 
]a  langue  des  dieux  e(t  proftituée  par  la  bouche  de 
quelque  régent  d'un  collège  obfcur,  ou  par  quelque 
étudiant  diïlolu  ;  et  ce  qu'on  appelle  honnêtes  ^^ns 
font  ou  trop  pareiïeux  ,  ou  trop  fiers  pour  manier 
la  lyre  d'Horace  ou  la  trompette  de  Virgile.  Monfieur 
de  Canitz,  quoique  d'une  rraifon  illuftre,  crut  que 
l'efprit  et  le  talent  de  la  poéfie  ne  dérogeait  pas  ; 
il  le  cultiva  (  comme  nous  l'avons  dit)  avec  fuccès; 
il  eut  une  charge  à  la  cour  ,  et  puifa  dans  l'ufage 
de  la  bonne  compagnie  cette  politeffe  et  cette 
aménité  qui   plaît  dans  fon  ftyle. 

Les  fpectacles  allemands  étaient  peu  de  chofe. 
Ce  qu'on  appelle  tragédie  eft  communément  un 
monftre  compofé  d'enflure  et  de  baffe  plaifanterie; 
les  auteurs  dramatiques  ignorent  jufqu'aux  moindres 
règles  du  théâtre.  La  comédie  efl:  plus  pitoyable 
encore  ;  c'eft  une  farce  grofîière  qui  choque  le  goût, 
les  bonnes  mœurs  et  les  honnêtes  gens.  La  reine 
entretenait  un  opéra  italien,  dont  le  fameux  Bonon- 
chini  était  le  compofiteur  ;  nous  eûmes  dès-lors  de 
bons  muficiens.  A  la  cour  il  y  avait  une  comédie 
françaife ,  qui  donnait  dans  fes  repréfentations  les 
chef- d'oeuvres  des  Molière,  des  Corneille  et  des 
Racine. 

Le  goût  du  théâtre  français  paffa  en  Allemagne 
avec  celui  des  modes  de  cette  nation:  l'Europe  , 
enthoufiafmée  du  caractère  de  grandeur  que  Louis 
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XIV  imprimait  à  toutes  fes  actions  ,  de  la  politeiTe 
qui  régnait  à  fa  cour,  et  des  grands  hommes  qui 
illuftraient  fon  règne  ,  voulait  imiter  la  France 
qu'elle  admirait.  Toute  l'Allemagne  y  voyageait  : 
un  jeune  homme  parlait  pour  imbécille ,  s'il  n'avait 
féjourné  quelque  temps  à  la  cour  de  Verfailles. 
Le  goût  des  Français  régla  nos  cuifines  ,  nos 
habillemens,  et  toutes  ces  bagatelles  fur  lefquelles 
la  tyrannie  de  la  mode  exerce  fon  empire.  Cette 
pafïion ,  portée  à  l'excès ,  dégénéra  en  fureur  ;  les 
femmes,  qui  outrent  fouvent  les  chofes ,  la  pouf- 
sèrent  jufqu'à  l'extravagance  (*). 

La  cour  ne  donnait  pas  tant  dans  les  modes 
étrangères  que  la  ville  ;  la  magnificence  et  l'éti- 
quette y  décoraient  l'ennui  ;  on  s'enivrait  même 
en  cérémonie.  Le  roi  inftitua  l'ordre  de  l'aigle 
noir,  tant  pour  avoir  un  ordre  comme  en  ont 
tous  les  rois ,  que  pour  fe  procurer  à  cette  occafion 
une  fête,  qui  reffemble  aiTez  à  une  mafcarade.  Ce 
roi,  qui  avait  fondé  une  académie  par  complaifanc^ 
pour   fon;époufe,    entretenait  ûqs   bouffons   pour 


;*)  La  mère  du  poète  Canitz  ayant  épuifé  la  France  en  modes  nou- 
velles, pour  renchérir  fur  les  autres  dames  de  Berlin,  commit  à  un 
marchand  de  faire  venir  de  Paris  un  mari  jeune,  beau,  vigoureux, 
poli,  fpirituel  et  noble,  fiippoTant  que  cette  marchandée  s'y  trouvait 
aufii  communément  que  des  pompons  dans  une  boutique.  Le  marchand, 
tout  nouveau  dans  cette  efpèce  de  métier  ,  s'acquitta  de  fa  commiHion 
comme  il  put;  fes  correfpoudans  trouvèrent  enfin  un  épouTeur;  c'était 
un  homme  de  $0  ans  ;  il  fe  nommait  le  fieur  de  Brinbock,  d'un 
tempérament  faible  et  valétudinaire.  Il  arrive;  madame  de  Canitz  le 
voit,  s'effraie,  et  l'époufe.  Ce  fut  un  bonheur  pour  les  Pruffiens  que 
ce  marjage  eût  tourné  au  mécontentement  de  la  dame;  autrement  fon 
exemple  aurait  été  Fuivi;  nos  beautés  auraient  pafié  dans  les  mains  des 
Français;  et  les  Berlinois  auraient  été  réduits,  comme  les  Romains,  à 
enlever  les  Sabines  de  leur  voifinage. 
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fatJsfaire  à  fa  propre  inclination.  La  cour  de  la 
reine  Sophie  Charlotte  était  toute  féparée de  l'autre: 
c'était  un  temple  où  fe  confervait  le  feu  facré  des 
Veftales;  l'afile  des  favans  et  le  fiége  de  la  politefle. 
On  regretta  d'autant  plus  les  vertus  de  cette  princeffe, 
que  celle  qui  lui  fuccéda  (*),  fe  livra  aux  dévots, 
et  pa fia  fa  vie  avec  des  hypocrites,  race  inédifante 
qui  verfe  fes  poifons  fur  la  vertu  en  fanctifiant  fes 
propres  vices.  Enfin  des  adeptes  parurent  à  la 
cour  :  un  italien  ,  nommé  Cataneo  ,  affura  le  roi 
qu'il  avait  le  fecret  de  faire  de  l'or;  il  en  dépenfa 
beaucoup  ,  et  n'en  fit  point.  Le  roi  fe  vengea  de 
fa  crédulité  fur  ce  malheureux  ,  et  Cataneo  fut 
pendu. 

L'Etat  changea  prefque  entièrement  de  forme  fous 
Frédéric  Guillaume  ;  la  cour  fut  congédiée  ,  et  les 
grottes  pen fions  fouffrirent  une  réduction  ;  beau- 
coup de  perfonnes  qui  avaient  entretenu  carroffe 
allèrent  à  pied  ,  ce  qui  fit  dire  au  public  que  le 
roi  avait  rendu  l'ufage  des  jambes  aux  perclus. 
Sous  Frédéric  I  Berlin  était  l'Athènes  du  nord  ; 
fous  Frédéric  Guillaume  elle  en  devint  la  Sparte. 
Tout  ce  gouvernement  fut  militaire  \  l'augmentation 
de  l'armée  fe  fit,  et  dans  l'ardeur  de  ces  premiers 
enrôlemens  quelques  artifans  furent  faits  foldats, 
ce  qui  répandit  la  terreur  parmi  les  autres,  qui  fe 
fauvèrent  en  partie.  Cet  accident  imprévu  eau  fa 
de  nouveau  un  dommage  confidérable  à  nos  ma- 
nufactures. 

Le  roi  porta  un  prompt  remède  à   ces  abus ,    et 

(*)  Une  princcAe  de  Mecklenbourg,    qui  tomba  enfuite  en  démenc'e. 
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il  s'attacha  avec  une  attention  fingulièreau  rétablif- 
fement  et  aux  progrès  de  l'induftrie.  II  défendit  par 
un  arrêt  févère  la  fortie  de  nos  laines;  il  établit  le 
Lagerhaus  (*),  magafin  d'où  l'on  avance  des  laines 
aux  pauvres  manufacturiers  ,  qu'ils  reftituent  par 
leur  ouvrage.  Nos  draps  trouvèrent  un  débit  affiiré 
dans  la  confommation  de  l'armée,  qui  fut  habil- 
lée de  neuf  tous  les  ans.  Ce  débit  s'étendit  jufques 
chez  l'étranger.  La  compagnie  de  Ruiïie  fut  formée 
l'année  1725.  Nos  marchands  fourniraient  les  draps 
pour  toutes  les  troupes  rudes;  mais  les  guinces  an- 
glaifes  pafsèrent  en  IYIofcovie ,  et  elles  furent  bien- 
tôt fuivies  de  leurs  draps,  de  forte  que  notre  com- 
merce ceffa.  Nos  manufactures  en  fouffrirent  au 
commencement  ;  mais  d'autres  forties  s'ouvrirent. 
Les  ouvriers  n'eurent  plus  affez  de  nos  propres 
laines;  on  permit  aux  Mecklen bourgeois  de  nous 
vendre  les  leurs;  et  dès  l'année  1733  nos  manu- 
factures étaient  fi  floriITantes ,  qu'elles  débitèrent 
chez  l'étranger  quarante -quatre  mille  pièces  de 
draps ,    de  24  aunes  chacune. 

Berlin  fut  comme  un  magafin  de  Mars  :  tous  les 
ouvriers  qui  peuvent  être  employés  pour  une  armée, 
y  profpérèrent  ;  et  leurs  ouvrages  furent  recherchés 
par  toute  l'Allemagne.  On  établit  à  Berlin  des  mou- 
lins de  poudre  à  canon,  à  Spandau  des  fourbifleurs, 
à  Potsdam  des  armuriers  ,  et  à  Neuftadt  des  ouvriers 
qui  travaillaient  en  fer  et  en  cuivre. 

Le  roi  donna  des  immunités  et  des  récompenfes 
à  tous   ceux  qui  s'établiraient    dans  les  villes  de 


33Q  "    MEMOIRES 

fa  domination  :  il  ajouta  tout  le  quartier  de  la  Fré- 
dérichftadt  à  fa  capitale,  et  couvrit  de  maifons  les 
places  qu'avait  occupées  l'ancien  rempart.  Il  créa 
3a  ville  de  Potsdam  (*),  et  il  la  peupla,  il  ne  fit 
pas  le  moindre  bâtiment  pour  lui-même,  mais  tout 
pour  fes  fujets.  L'architecture  de  Ton  règne  eft  géné- 
ralement infectée  par  le  goût  hollandais  :  il  ferait 
à  défirer  que  les  grandes  dcpenfes  que  ce  prince  fit 
en  bâtimens  ,  euflent  été  dirigées  par  de  plus  habiles 
architectes.  Il  eut  le  fore  de  tous  les  fondateurs  des 
villes,  qui  occupés  de  la  folidité  de  leurs  deffeins , 
ont  la  plupart  négligé  ce  qui  avec  la  même  dépenfe 
les  aurait  embellies  et  ornées  davantage. 

Berlin,  après  fon  augmentation,  reçut  une  police 
nouvelle  (**) ,  fur  le  pied  à  peu  -  près  de  celle  de 
Paris  On  établit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville 
des  officiers  de  police;  l'ufage  des  fiacres  fut  inf- 
titué  en  même  temps;  on  purgea  la  ville  de  ces 
fainéans  qui  fe  nourriflent  à  force  d'importunités  , 
et  ces  malheureux  objets  de  nos  dégoûts  et  de 
notre  compaflion  ,  envers  lefquels  la  nature  n'a  été 
qu'une  marâtre,  trouvèrent  des  afiles  dans  les  hô- 
pitaux publics. 

Pendant  que  tous  ces  changemens  fe  firent,  le 
luxe,  la  magnificence  et  les  plaifirs  difparurent; 
lefprit  d'épargne  s'introduifit  dans  tous  les  états  , 
chez  le  riche  comme  chez  le  pauvre.  Sous  les  règnes 
précédens  beaucoup  de  nobles  vendaient  leurs  terres 


(  *)  A  peine  y  avait-il  400  habitons   <\*r.z    cette  ville,  au  lieu  qu'il 
y  en  a  à  prêtent  plus  de  2?, 000. 
M    Er.  1734. 
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pour  acheter  du  drap  d'or  et  des  galons  ;  cet  abus 
ceïïa;  dans  la  plupart  des  Etats  prufïiens  les  gentils- 
hommes ont  befoin  dune  bonne  économie  pour 
foutenir  leurs  familles,  à  caufe  que  le  droit  de  pri- 
mogénîture  n'a  point  lieu  ,  et  que  les  pères  ayant 
beaucoup  d'enfants  à  établir,  ne  peuvent  procurer 
que  par  leur  épargne  un  revenu  honnête  à  ceux  qui 
après  leur  mort  partagent  leur  maifon  dans  des 
branches  nouvelles. 

Cette  diminution  dans  la  dépenfe  du  public 
n'empêcha  pas  beaucoup  d'artifans  de  fe  perfection- 
ner ;  nos  galons,  nos  velours  et  nos  ouvrages  d'or- 
fèvreries fe  répandirent  par  toute  l'Allemagne. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  déplorable  ,  ce  fut  que 
pendant  qu'on  fefait  des  arrangemens  fi  utiles  et  fi 
grands  ,  on  laifla  tomber  dans  une  décadence  en- 
tière l'académie  des  fciences  ,  les  univerfités,  les  arts 
libéraux  et  le  commerce. 

On  remplilTait  mal  et  fans  choix  les  places  qui 
venaient  à  vaquer  dans  l'académie  royale  des 
fciences^  et  par  une  dépravation  fingulière  le  fiècle 
affectait  de  méprifer  une  fociété  dont  l'origine 
était  auffi  illuftre,  et  dont  les  travaux  tendaient 
autant  à  l'honneur  de  la  nation  qu'aux  progrès 
de  l'efprit  humain.  Pendant  que  tout  ce  corps 
tombait  en  léthargie ,  la  médecine  et  la  chimie  fe 
foutinrent;  Pott,  Marggraff  et  Eller  combinaient 
et  décompofaient  la  matière  ;  ils  éclairaient  le  monde 
par  leurs  découvertes  ;  et  les  anatomiftes  obtinrent 
un  théâtre  pour  leurs  dilTections  publiques,  qui 
devint  une  école  fîoriffante   de  chirurgie. 

IVlais  la  faveur  et  les  brigues  remplifïaient  les 
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chaire?  deprofeffeurs  clans  les  univerfitës  ;  les  dévots, 
qui  Ce  mêlent  de  tout" ,  acquirent  une  part  à  la  di- 
rection des  univerfités;  ils  y  perfécutaient  le  bon 
l'en?,  et  fur-tout  la  claffe  des  philofophes  :  Wolff 
fut  exilé,  pour  avoir  déduit  avec  un  ordre  admi- 
rable les  preuves  de  l'exiftence  de  Dieu.  La  -jeune 
hobleffe  ,  qui  fe  vouait  aux  arme*  ,  crut  déroger  en 
étudiant;  et  comme  l'efprit  humain  donne  toujours 
dam  les  excès  elle  regarda  1  ignorance  comme  un 
titre  de  mente  ,  et  le  favoir  comme  une  pédanterie 
abfuide. 

La  même  raifon  fit  que  les  arts  libéraux  tombè- 
rent en  décadence.  L'académie  des  peintres  ceiïa  ; 
Pefne  ,  qui  en  était  le  directeur  ,  quitta  les  tableaux 
pour  les  portraits;  les  menuifiers  s'érigèrent  en 
fculpteurs,  et  les  maçons  en  architectes.  Un  chi- 
miiie,  nommé  Bœttcher  ,  paiTa  de  Berlin  à  Dresde, 
et  donna  au  roi  de  Pologne  le  fecret  de  cette  por- 
celaine qui  furpafTe  celle  de  la  Chine  par  l'élégance 
des  formes  et  la  fi  ne  (Te  de  la  djaprure. 

Notre  commerce  n'était  pas  encore  né  ;  le  gou- 
vernement l'étouffait ,  en  fuivant  dç^  principes  qui 
s'oppofaient  directement  à  fes  progrès:  il  ne,i\  faut 
point  conclure  que  la  nation  manque  du  génie 
propre  au  négoce.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  furent 
les  premiers  qui  le  faifirent.  La  découverte  de  la 
bouffole  le  fit  pafTer  chez  les  Portugais  et  les  Kfpa- 
gnols  ;  il  s'étendit  enfuite  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande ;  les  Français  s'y  appliquer  nt  des  derniers  , 
et  ils  regagnèrent  de  vite  (Te  ce  qu'ils  avaient  né- 
vé par  ignorance.  Si  les  habitam  de  Danzic,  de 
Hambourg,  de  Lubeck,  fi  les  Danois  et  les  Suédois 
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s'enrichiffent  tous  les  jours  par  la  navigation  ; 
pourquoi  les  Pruffiens  n'en  feraient -ils  pas  autant? 
Les  hommes  deviennent  tous  des  aigles,  qu^nd 
on  leur  ouvre  les  chemins  de  la  fortune;  il  faut 
que  l'exemple  les  anime,  que  1  émulation  les  exite 
et  que  le  fouverain  les  encourage:  les  Français  ont 
été  tardifs,  nous  le  fommes  de  même;  peut-être 
notre  heure  n'eft  elle  pas  encore  venue. 

On  fongeait  moins  alors  à  étendre  le  commerce 
qu'à  réprimer  les  dépenfes  inutiles;  les  deuils  avaient 
été  autrefois  ruineux  pour  \e^  familles;  on  donnait 
des  feftins  aux  enterrement;  la  pompe  funèbre  était 
même  coùteufe:  toutes  ces  coutumes  furent  abolies  ; 
on  ne  drapa  plus  les  maifons  ni  les  carroffes;  on 
ne  donna  plus  de  livrées  noires  ;  et  depuis  on  mou- 
rut à  fort   bon  marché. 

Ce  gouvernement  tout  militaire  influa  dans  les 
mœurs,  et  régla  même  les!  modes:  le  public  avait 
pris  par  affectation  un  air  aigrefin  :  perfonne  dans 
tous  les  Etats  pruffiens  n'avait  plus  de  trois  aunes 
de  drap  dans  fon  habit  ,  ni  moins  de  deux  aunes 
d'épée  pendues  à  fon  côté.  Les  femmes  fuyaient  la 
fociété  des  hommes,  et  ceux-ci  s'en  dédommageaient 
entre  le  vin  .  le  tabac  et  les  bouffons.  Enfin  nos 
mœurs  ne  reffemblaient  plus  ,  ni  à  celles  de  nos  an- 
cêtres ,  ni  à  celles  de  nos  voifms:  nous  étions  ori- 
ginaux, et  nous  avions  l'honneur  d'être  copiés  de 
travers   par  quelques  petits  princes  d'Allemagne. 

Vers  les  dernières  années  de  ce  règne,  le  hafard 
conduifit  à  Berlin  un  homme  obfcur ,  d'un  efprit 
malfefant  et  rufé  (*)  ;  c'était  une  efpèce  d'adepte, 

(*)  Eckert» 
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qui  fefaît  de  l'or  pour  le  fouverain,  aux  dépens  de 
la  bourfe  de  fes  fujets  ;  fes  artifices  lui  rtuflirent 
un  temps,  mais  comme  la  méchanceté  fe  découvre 
tôt  ou  tard,  fes  prodiges  difparurent,  et  fa  mal- 
heureufe  fcience  rentra  dans  les  ténèbres  dont  elle 
-ëcait  fortie. 

Telles  ont  été  les  mœurs  du  Brandebourg  fous 
tous  fes  différens  gouvernemens.  Le  génie  de  la  nation 
fut  étouffé  par  une  longue  fuite  de  fiècles  barbares  ; 
il  s'éleva  de  temps  en  temps,  mais  il  s'affaiffa  aufïi- 
tôt  fous  l'ignorance  et  le  mauvais  goût;  et  lorfque 
des  circonftances  heureufes  femblaient  favorifer  fes 
progrès,  furvint  une  guerre  dont  les  fuites  funeftes 
anéantirent  les  forces  de  l'Etat.  Nous  avons  vu 
cet  Etat  renaitTant  de  fes  cendres:  nous  avons  vu 
par  quels  nouveaux  efforts  la  nation  parvint  à  fe 
civilifer  ;  et  fi  ce  beau  feu  n'a  jeté  que  de  faibles 
étincelles  ,  il  ne  faut  qu'un  rien  pour  le  faire  pa- 
raître au  grand  jour.  Comme  les  femences  ont 
befoin  d'un  terrain  propre  pour  leur  développe- 
ment ,  de  même  les  nations  demandent  un  concours 
de  conjonctures  heureufes  pour  fortir  de  leur  en- 
gourdiflement,  et  recevoir  (pour  ainfi  dire)  une 
nouvelle  vie. 

Tous  les  Etats  ont  eu  un  certain  cercle  devé- 
nemens  à  parcourir  ,  avant  que  d'atteindre  à  leur 
plus  haut  degré  de  perfection:  les  monarchies 
y  font  arrivées  par  une  allure  plus  lente  que  les 
républiques  ,  et  s'y  font  moins  foutenues;  et  s'il  efl: 
vrai  de  dire  que  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
parfaite  efl  celle  d'un  royaume  bien  adminiftré  , 
il  n'eft  pas  moins  certain  que   les   républiques  ont 
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rempli  le  plus  promptement  le  but  de  leur  inftitu- 
tion  ,  et  fe  font  le  mieux  confervées,  parce  que 
les  bons  rois  meurent ,  et  que  les  fages  lois  font 
immortelles. 

Sparte  et  Rome ,  qui  furent  fondées  pour  être 
guerrières  ,  produisent,  l'une  cette  phalange  invin- 
cible, l'autre  ces  légions  qui  fubjuguèrent  la  moi- 
tié du  monde  connu.  Sparte  enfanta  les  plus  illuf- 
très  capitaines;  Rome  devint  une  pépinière  de  hé- 
ros. Athènes,  à  laquelle  Solon  avait  donné  des  lois 
plus  pacifiques,  devint  le  berceau  des  arts.  A  quelle 
perfection  fes  poètes,  fes  orateurs  et  fes  hiftoriens 
ne  parvinrent-ils  point?  Cet  afile  des  fciences  fe 
conferva  jufqu'à  l'entière  ruine  de  l'Attique.  Car- 
tilage,  Venife  ,  et  même  la  Hollande,  furent  liées 
au  commerce  par  leurs  inftitutions  ,  et  elles  le  pouf- 
sèrent  et  le  foutinrent  conftamment,  reconnaiffant 
que  c'était  le  principe  de  leur  grandeur,  et  le  fou- 
tien  de  leur  Etat. 

Continuons  encore  cet  examen  pour  un  moment. 
En  touchant  aux  lois  fondamentales  des  républi- 
ques, on  eft  sûr  de  les  renverfer  de  fond  en  com- 
ble, à  caufe  que  la  fagelfe  des  législateurs  a  formé 
un  tout,  auquel  les  parties  du  gouvernement  tien- 
nent effentiellement;  rejeter  les  unes,  c'eft  détruire 
les  autres,  par  l'enchaînement  des  conféquences  qui 
les  lient  enfemble  ;  et  qui  en  forment  un  fyftème 
aiTortiiïant  et  complet. 

Dans  les  royaumes  la  forme  du  gouvernement 
n'a  de  bafe  que  le  defpotifme  du  fouverain  :  les 
lois ,  le  militaire ,  le  négoce  ,  l'induftrie  et  toutes  les 
autres  parties  de  l'Etat  ?  font  afiujetties  au  caprice 
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d'un  feul  homme,  qui  a  des  fucceiïeurs  qui 
ne  fe  reflemblent  jamais;  d'où  il  ^'enfuit,  pour 
l'ordinaire,  qu'a  l'avènement  d'un  nouveau  prince 
l'Etat  eft:  gouverné  par  de  nouveaux  principes  ,  et 
c'eft  ce  qui  porte  préjudice  à  cette  forme  de  gou- 
vernement. 11  y  a  de  l'unité  dans  le  but  que  les 
républiques  fe  propcTut  ,  et  dans  le>*  moyen-  qu'elles 
emploient  pour  y  parvenir,  ce  qui  fait  qu'elles  ne 
le  manquent  prefque  jamais  :  dans  les  monarchies 
un  fainéant  fuccède  à  un  prince  ambitieux,  celui- 
ci  eft  fuivi  d'un  dévot,  celui-là  par  un  guer- 
rier, celui-ci  par  un  favant,  celui-là  par  un  autre 
qui  s'abandonne  à  la  volupté;  et  pendant  que  ce 
théâtre  mouvant  de  la  fortune  prefente  fans  ceffe 
des  fcènes  nouvelles,  le  génie  de  la  nation  ,  diverti 
par  la  variété  des  objets  ,  ne  prend  aucune  afîiette 
fixe.  Il  faut  donc  que  dans  les  monarchies  les  éta- 
bliffemens  qui  doivent  braver  la  vicifïitude  des 
fiècles  ,  aient  des  racines  fi  profondes  ,  qu'on  ne 
puiffe  le<  arracher  fans  ébranler  en  même  temps  les 
plus   folides  fondemens   du  trône. 

Mais  la  fragilité  et  l'inftabilité  font  inféparables 
des  ouvrages  des  hommes.  Les  révolutions  que  les 
monarchies  et  les  républiques  éprouvent,  ont  leurs 
caufes  dans  les  lois  immuables  de  la  nature;  il 
faut  que  les  payions  humaines  fervent  de  redorts  , 
pour  amener  et  mouvoir  fans  celle  de  nouvelles 
décorations  fur  ce  grand  théâtre;  que  la  fureur 
audacieufe  des  uns  enlève  ce  que  la  faiblefle  des 
autres  ne  peut  défendre;  que  des  ambitieux  renver- 
fent  des  républiques,  et  que  l'artifice  triomphe 
quelquefois  de  la  (implicite.    Sans  ces    grands  bou- 

leverfemens 
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leverfemens  dont  nous  venons  de  parler  ,  l'univers 
relierait  fans  ceffe  !e  même  ;  il  n'y  aurait  point  d'éga- 
lité entre  le  de/tin  des  nations;  quelques  peuples 
feraient  toujours  civilifés  et  heureux,  et  d'autres 
toujours  barbares  et  infortunés. 

Nous  avons  vu  des  monarchies  naître  et  mou- 
rir; des  peuples,  de  barbares  qu'ils  étaient,  fe 
pohcer  et  devenir  le  modèle  des  nations  :  ne  pour= 
rions-nous  pas  en  conclure  que  ces  nations  ont  une 
révolution  femblable  (  fi  on  ofe  le  dire)  à  celle  des 
planètes ,  qui ,  après  avoir  parcouru  en  dix  mille 
ans  tout  Tefpace  des  cieux ,  fe  retrouvent  au  point 
d'où  elles  étaient  parties? 

Nos  beaux  jours  arriveront  donc  comme  ceux 
des  autres;  nos  prétentions  font  d'autant  plus  juf- 
tes  ,  que  nous  avons  payé  le  tribut  a  la  barbarie 
quelques  fiècies  de  plus  que  les  méridionaux. 

Ces  fiècies  précieux  s'annoncent  par  le  nom  des 
grands  hommes  en  tout  genre  qui  naiflfent  à  1-a 
fois  :  heureux  font  les  princes  qui  viennent  au  monde 
dans  des  conjonctures  auffi  favorables  !  les  vertus , 
le  talent,  le  génie  les  emportent  d'un  mouvement 
commun  avec  eux,  aux  chofes  grandes  etfublimes; 
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ORSQ^UE  le  Brandebourg  était  païen ,  il  fut 
gouverné  par  des  druides,  comme  toute  l'Alle- 
magne l'était  anciennement.  Sous  les  Vandales,  les 
Teutons  et  les  Suèves ,  leurs  princes  étaient  pro- 
prement les  généraux  de  la  nation  ;  ils  s  appelaient 
Furjien  ,  ce  qui  fignifie  conducteurs.  Les  empereurs 
qui  domptèrent  ces  barbares  ,  établirent  des  gouver- 
neurs de  frontières  ,  qu'on  nommait  Markgraves, 
pour  tenir  en  bride  cette  nation  belliqueufe  et  fière 
de  fa  liberté.  Il  nous  refte  fï  peu  de  mémoires  de 
ces  temps  reculés  ,  que  pour  ne  point  mêler  de 
fables  à  l'hiftoire,  nous  ne  ferons  mention  que  du 
gouvernement  de  i'électorat  fous  les  princes  de  la 
maifon  de  Hohenzollern. 

Du  temps  que  les  burgraves  de  Nuremberg 
s'établirent  dans  la  IYlarche  ,  les  gentil  hommes  , 
devenus  fauvages  fous  les  dernières  régences,  leur 
refusèrent  l'hommage  ;  cette  noblelfe,  foutenue  dans 
fon  indépendance  par  1- rs  ducs  de  Poméranie ,  de- 
venait   redoutable    à   fon    fouverain  ;  les  grandes 
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familles  étaient  puiflantes  ;  elles  armaient  leurs  fujets; 
elles  fe  fefaient  la  guerre,  et  détrouffaient  même  les 
parla ns  fur  les  grands  chemins;  des  châteaux  mafïifs 
et  entourés  de  foliés  leur  fervaient  de  repaires. 
Ces  petits  tyrans,  ayant  partagé  entre  eux  l'autorité 
légitime,  foulaient  impunément  ceux  qui  cultivaient 
les  champs;  et  comme  il  n'y  avait  point  de  domi- 
nation affez  bien  établie  pour  faire  refpecter  les 
lois,  le  pays  était  dans  le  défordre  et  dans  la  plus 
aftreufe  misère.  Les  grandes  familles  qui  s'élevèrent 
pendant  cette  anarchie,  furent  les  Qiikzbw,  les 
Puttiitz,  les  Brédow,les  Holtzendorff ,  les  Uchten- 
hagen  ,  les  Torgow,  les  Arnim,  les  Rochow  ;  ce 
fut  à  celles-là  que  1  électeur  Frédéric  I  eut  affaire. 

Quoique  Frédéric  I  les  fournît,  les  Etats  relièrent 
toujours  maîtres  du  gouvernement.  Ils  accordaient 
les  fubfides;  ils  réglaient  les  impôts;  ils  fixaient  le 
nombre  des  troupes,  qu'on  ne  levait  que  dans  les 
extrémités,  et  les  payaient;  on  les  confultait  furies 
mefures  qu'il  convenait  de  prendre  pour  la  défenfe 
du  pays  ;  et  c'était  par  leurs  avis  que  s'adminiftraient 
les  lois  et  la  police. 

L'hiftoire  nous  fournit  plus  d'un  exemple  du 
pouvoir  des  Etats.  L'électeur  Albert  Achille  devait 
cent  mille  florins  (  *  )  ;  il  pria  les  Etats  de  fe  char- 
ger de  ce  payement.  Pour  cet  effet  ils  imposèrent 
une  taxe  fur  la  bière,  qu'ils  n'accordèrent  que  pour 
fept  ans  ;  ils  la  haufsèrent  dans  la  fuite,  et  elle 
devint  l'origine  de  ce  qu'on  appelle  la  Landfchafffc, 
ou  la  Banque  publique. 

(*)  En   1472. 

Y  2 
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Du  temps  de  l'électeur  Joachim  I  (*),  les  Etats 
levèrent  une  taxe  fur  les  moulins,  fur  les  cenfes 
et  fur  les  bergeries,  pour  foudoyer  deux  cents 
cavaliers  que  ce  prince  envoyait  à  l'empereur  con- 
tre les  infidelles. 

Sous  l'électeur  Joachim  ÎI  le  crédit  des  Etats  était 
fi  puifTant ,  qu'ils  dégagèrent  quelques  bailliages 
fur  lefquels  ce  prince  avait  contracté  des  dettes  , 
à  condition  que  ni  lui,  ni  fes  fucceffeurs  ,  ne  pour- 
raient dorénavant  emprunter  defius,  ni  les  aliéner. 
L'électeur  les  confukaitfur  toutes  les  affaires  ,  et  leur 
promit  même  de  ne  rien  entreprendre  fans  leur 
confentement.  Les  Etats  entrèrent  en  correfpon- 
dance  avec  Charles  V,  et  lui  marquèrent  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  a  propos  que  l'électeur  fe  rendît  à 
la  diète  de  l'Empire;  aufïi  Joachim  II  fe  difpenfa- 
t-il  de  ce  voyage. 

Jean  Sigifmond  et  George  Guillaume  (**)  confé- 
rèrent avec  eux  fur  le  fu]et  de  la  fucceffion  de 
Juliers  et  de  Berg,  et  les  Etats  nommèrent  quatre 
députés,  qui  fuivirent  la  cour,  tant  pour  lui  fervir 
de  conleil ,  que  pour  être  employés  à  des  négocia- 
tions et  à  l'ufage  que  les  cil  confiances  pourraient 
demander  pour  le  fervice  de  ces  princes. 

George  Guillaume  confulta  les  Etats  pour  la 
dernière  fois  (***)  ,  pour  favoir  s'ils  trouvaient  bon 
que  l'électeur  fit  alliance  avec  les  Suédois  en  leur 
remettant  fes  places  ,  ou  s'il  devait  fuivre  le  parti 
de  l'empereur.  Depuis ,   Schwartzenberg,   miniftre 

(*)  En  U30. 
(**)  Er.  1628. 
(***;  En  163L 


DE      BRANDEBOURG.  341 

tout-  puiiTant  d'un  prince  faible,  attira  à  fa  per- 
fonne  toute  l'autorité  du  fouverain  et  des  Etats  ; 
il  impofa  des  contributions  de  fa  propre  autorité; 
et  il  ne  refta  aux  Etats,  de  cette  puiflance  dont  ils 
n'avaient  jamais  abufé,  que  le  mérite  d'une  foumif- 
fion  aveugle  aux  ordres  de  la  cour. 

Les  électeurs  n'avaient  eu  d'autre  confeiî  que  les 
Etats  jufqu'au  règne  de  Joachim  Frédéric:  ce  prince 
forma  un  confeil  compofé  du  miniftre  de  la  iuftice, 
du  miniftre  des  finances  ,  de  celui  qui  avait  les 
affaires  de  l'Empire,  et  du  maréchal  de  la  cour; 
un  ftadthalter  y  préfidait.  De  ce  confeil  émanaient 
toutes  les  fentences  en  dernier  refïort ,  les  ordres 
tant  au  civil  qu'au  militaire,  les  réglemens  de  la 
police;  et  c'était  lui  également  qui  drefïait  l'inftruc- 
tion  des  miniftres  qui  étaient  employés  à  des  cours 
étrangères. 

Lorfqu'un  voyage  ou  la  guerre  obligeait  l'élec- 
teur à  quitter  fes  Etats,  ce  confeil  exerçait  les  fonc- 
tions de  la  fouveraineté  ;  il  donnait  les  audiences 
aux  miniftres  étrangers;  il  avait  en  un  mot  le 
même  pouvoir  que  la  régence  d'une  minorité  pen- 
dant la  tutelle  d'un   prince. 

Le  pouvoir  du  premier  miniftre  et  du  confeii 
était  prefque  illimité;  le  comte  de  Schwartzenberg 
fous  George  Guillaume  avait  augmenté  fon  auto- 
rite  au  point,  qu'elle  était  pareille  à  celle  des  mai- 
res du  palais  ,  du  temps  des  rois  de  France  de  la 
première  race  :  mais  l'abus  énorme  qu'il  en  fit, 
dégoûta  l'électeur  Frédéric  Guillaume  de  tout  pre- 
mier  miniftre.  Nous   voyons ,    par    les  réglemens 
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que  ce  prince  donna  (*)  ,  qu'il  diftribua  à  chacun 
de  fes  minifhes  des  départemens  différais,  et  qu'il 
établit  dans  chaque  province  deux  confeillers, 
pour  régler  les  affaires  qui  Ja  concernaient,  et  en 
rendre  compte. 

Frédéric  Guillaume  réfida  a  Kœnigsberg  en  Prude 
pendant  les  premières  années  de  fa  régence  ;  il  pour- 
vut le  confeil  qu'il  Jaiiïa  à  Berlin,  d'amples -inftrnc- 
tions  relatives  au  temps  et  aux  circonftances  où. 
il  fe  trouvait  ;  les  troupes  recevaient  leurs  ordres 
des  plus  anciens  généraux  qui  fe  trouvaient  dans 
la  province,  et  les  gouverneurs  des  places  les  rece- 
vaient immédiatement  de  fa  perfonne. 

A  la  mort  du  chancelier  de  Gœtze  ,  cette  di- 
gnité fut  fupprimée  ,  et  le  baron  de  Schwérin  devint 
premier  préfident  du  confeil.  Les  départemens  fe 
trouvèrent  partagés ,  de  forte  que  tout  ce  qui 
était  du  reffort  des  lois ,  fe  portait  au  confeil  de 
la  juftice,  qui  avait  un  préfident  à  fa  tête:  la  ju- 
ridiction des  officiers  de  la  cour  dépendait  du  capi- 
taine du  château;  les  finances  du  prince  fe  trou- 
vaient adminiftrées  par  la  chambre  des  domaines, 
qui  était  partagée  en  différent  départemens  ;  le  fieur 
de  Meinders,  et  après  lui  le  fieur  de  Jéna  en  eurent 
la  direction  générale. 

Un  confiftoire,  compofé  moitié  de  prêtres,  moi- 
tié de  laïques,  gouvernait  les  affaires  ecrléfiaftiques. 
Outre  ces  collèges  fufmentionnés ,  la  chancellerie 
des  fiefs  décidait  de  toutes  les  affaires  féodales. 

Les  chofes  refièrent  à  peu-près  fur  le  même  pied 


(*)  En  i6si. 
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fous  le  règne  de  Frédéric  I  (*),  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  fe  laifla  fans  ceffe  gouverner  par  fes 
miniftres.  Danckelmann,  qui  avait  été  fon  précep- 
teur, devint  maître  de  l'Etat.  Après  fa  difgrace , 
3e  comte  de  Wartenberg  fuccéda  à  fa  faveur  et 
à  fon  pouvoir  :  Kamecke  aurait  de  même  fuccédé 
au  grand  chambellan,  fi  la  mort  du  roi  n'avait  mis 
fin  à  fa  faveur  nai  (Tante. 

Frédéric  Guillaume  II  (**)  changea  toute  la 
forme  de  l'Etat  et  du  gouvernement:  il  limita  le 
pouvoir  des  miniftres  ;  et  de  maîtres  qu'ils  avaient 
été  de  fon  père,    ils  devinrent  fes  commis. 

Les  affaires  étrangères  furent  remifes  aux  fieurs 
d'Ilgen  et  de  Kniphaufen  :  ces  miniftres  conféraient 
avec  les  envoyés  ,  et  entretenaient  la  correfpon- 
dance  avec  les  miniftres  pruffiens  dans  les  différen- 
tes cours  de  l'Europe;  ils  étaient  chargés  fur- tout 
des  affaires  de  l'Empire  ,  des  limites  de  l'Etat  et 
des  droits  de  la  maifon.  Le  baron  de  Plotho  eut 
la  direction  générale  de  la  juftice  ,  et  après  fa 
mort  le  fieur  de  Cocceji  fefait  la  charge  de  chan- 
celier: fous  lui  le  fieur  d'Arnim  avait  le  départe- 
ment des  appels  et  de  la  juftice  civile  de  Pruffe 
et  de  Ravensberg  ;  et  le  fieur  de  Katfch  fut  mis  à 
la  tête  de  la  juftice  criminelle. 

Le  fieur  de  Printz  ,  grand  maréchal  de  la  cour, 
devint  préfident  du  confiftoire  fupérieur  ,  et  fut 
chargé  de  l'infpection  des  univerfités  ,  des  fonda- 
tions pieufes ,  des  canonicats,  et  des  affaires  des 
Juifs. 

(*)  Depuis  16S8. 
(**)  Depuis    17» 3. 
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Les  finances  étaient,  des  parties  du  gouverne- 
ment, celle  qui  avait  été  le  plus  négligée:  le  roi 
y  fit  dés  arrangemens  tout  nouveaux:;  il  établit  le 
grand  directoire  en  1723.  Ce  coliége  eif.  divifé  en 
quatre  départemens  ,  à  îa  tête  de  chacun  defquels 
eft  un  miniflre  d'Etat.  La  Pruffe,  la  Poméranie  et 
la  nouvelle  Marche  ,  avec  le  commiffariat  de  guerre, 
formèrent  le  premier  département,  qu'eut  le  fieur 
de  Grumkow.  L'électorat  de  Brandebourg  et  le 
comté  de  Ruppin  formèrent  le  fécond  département, 
qu'eut  le  fieur  de  Kraut.  Les  Etats  du  Rhin  et  du 
Wéfer ,  avec  les  falines  et  les  portes  ,  furent  le 
partage  du  troifième,  qu'eut  le  fieur  de  G  cerne  ; 
et  le  quatrième  eut  la  direction  de  la  principauté 
de  Halberftadt,  du  comté  de  Mansfeld,  des  ma- 
nufactures, du  papier  timbré  et  des  monnaies;  il 
échut  au  fieur  de  Fuchs ,  et  après  la  mort  au 
fieur  de  Viereck. 

Le  roi  combina  le  comrriiifariat  avec  les  finan- 
ces :  autrefois  ces  collèges  occupaient  .quarante 
avocats  ,  pour  foutenir  les  procès  qu'ils  fe  fefaient, 
en  négligeant  les  affaires  pour  lefquelies  ils  étaient 
prépofés.  Depuis  leur  réunion  ils  travaillèrent  d'un 
commun  accord  au  bien   de  l'Etat. 

Sous  ces  départemens  principaux,  le  roi  établit 
dans  chaque  province  un  collège  de  juftice  et  un 
coliége  de  finance  fubordonnés  aux  minières.  Les 
miniftres  des  affaires  étrangères  ,  ceux  de  la  juftice 
et  ceux  des  finances,  fefaient  journellement  leur 
rapport  au  roi ,  qui  décidait  en  dernier  reffort  de 
toutes  les  affaires.  Pendant  tout  fon  règne,  il  ne 
parut  pas  la  moindre  ordonnance  qu'il  n'eût  fignée 

de 
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de  fa  main  ,    ni   la  moindre  iailruction  dont  il  ne 
fut  l'auteur. 

11  déclara  tons  les  fiefs  allodiaux,  moyennant 
une  certaine  redevance  annuelle  que  les  propriétai- 
res payèrent  à  l'Etat.  Frédéric  Guillaume  employa 
quatre  millions  cinq  cents  mille  écus  au  rétablifle- 
ment  delà  Lithuanie  :  il  mit  fix  millions  pour  rebâ- 
tir les  villes  de  fes  Etats,  augmenter  Berlin,  et 
fonder  Potsdam  ;  et  il  acheta  pour  cinq  millions 
d%  terres ,  qu'il  ajouta  à  fes  domaines. 

F  I  N. 


Mhn.  de  Brandebourg 
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